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CHAUT SEPTIEME. 

^^/ t Est pour le Cage un curieux problème 
De définir fi le mal vient des dieux , 

Car, s’il en vient , tout eft fans doute au mieux 
Et l’optimifme eft le feul vrai fyflême. 

Pour appuyer ce fubtil fentiment , 

Si je me plains d’un trifte événement ; 

Vous occupez , me dit-on , une place 
D’où l’on ne voit qu’une feule furface 
De cet objet qui fait votre tourment. 

Voyez ourdir cette riche tenture, 

Ajoute encor mon doéleur révéré , 

L’artifte adroit, dont l’art eft admiré, 

Vo us femblera tronquer chaque figure. 

L’œil n’apperçoit que mafles de couleurs , 
Qu’objet confus , fans defîein Sc fans forme. 
Partie II. A 
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“RICHARDE T. 

Ce qui d’ici vous paroît fi difforme 
Offre un chef-d'œuvre à d’autres fpeélateurs 
Il eft ainfi de l’ouvrage admirable 
Qu’a fu créer l’immortel ouvrier. 

Qu’importe au tout l’effet particulier ! 

Ce qui pour vous eft un mal formidable 
Concourt au bien de l’univers entier. 

Mon cher dofteur , excufez ma bêtife , 

Mais , dufliez-vous me traiter de pervers , . 
Il eft fâcheux pour moi , quoiqu’on en dife » 
Que Jupiter me travaille à l’envers. 

Du bien public je fuis certes fort aife ; 

Mais , en rendant ce qui me femble dft 
A l’univers , je tiens , ne vous déplaife , 
D’un peu plus près à mon individu ; 

Et conçois mal qu’un être magnanime 
Dont rien n’a pu reftreindre le pouvoir. 
N’ait fu remplir que par non défefpoir 
Le but divin de fon œuvre fublime. 

Mais , de qui donc , me dira-t-on fort bien , 
Provient le mal ? tout franc , je n’en fais rien. 
De vous ; de moi qui ne vaux pas grand’chofe. 
De moi ? tant mieux. Donc j’agis , je difpofe; 
Si je fais mal , je puis donc faire bien ! 
Raifonnons jufte , & trêve de fcience. 

Faifant le bien , s’il eft une équité , 

J’acquiers un droit à quelque récompenfe j 
Mon avenir n’eft donc pas limité ! 

Ce doux penfer me flatte & me confole. 

Je ne fuis plus un être fi frivole , 

Vivant un jour , néant le lendemain , 
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CHANT VIT. 

Voguant fans ciel , fans guide & fans bonffole 
7e marche ferme , & je vois mon chemin ; 
Sans murmurer je fubis mon deftin , 

Et l’avenir n’a rien qui me défoie. 

Mais je m’écarte un peu de mon objet. 

Pour peu qu’encor fur qp ton je raifonne , 
J’empiéterai fur les bancs de Sorbonne > 

Et fur ma foi , ce n’eft pas mon projet. 

Mais qui pourroit s’abftenir de morale 
Lorfque l’on voit un traître Garbolin 
Pouvant unir deux amans fans fcandale. 
Aies vexer prendre un plaifir malin ? 

C’eft un abus dont j’ai l’ame blelfée ; 

Ma mule a droit d'en être courroucée , 

Car leurs malheurs nous vont alembiquer. 
Mais puilqu’enfin j’ai voulu m’embarquer» 
Continuons l’hifloire commencée. 

I. Nos chevaliers voyant Sarpedon mort , 

Et fes foldats raHentir leur effort. 

Pour prévenir des attaques nouvelles 
Au milieu d’eux enferment les trois belles 
Et fans tarder s’acheminent au port. 

Un bruit foudain les trouble & les arrête ; 
D’horribles cris leur font tourner la tète, 
Et dans l'inftant cent bataillons épars 
Viennent fur eux fondre de toutes parts. 
Les trois amans s'oppofent aux perfides. 

Le fcric , chargé des prir.ccffes timides , 

Vers le va fléau guide leurs pas tremblans; 
Et cependant des guerriers intrépides 
Brillent déjà les fers étincelans. 
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4 RICHARDE T. 

Leurs yeux , leurs bras , font l’éclair 8c la foudre* 
Tout eft frappé , détruit , réduit en poudre , 

Et l’ennemi qu’animoit la fureur 
N’éprouve plus qu'une lâche- terreur. 

Dans ce défordre , un Nubien avide , 

Plus curieux de l’or que des combats , 

Voit les beautés s’éloignant à grands pas. 

Suivi des fiens, d’une courfe rapide 
Il joint Defpine 8c la prend dans fes bras; 
Ses compagnons , des autres fugitives 
Se faififlant, les emmenent captives. 

Le fcric en vain s’oppofe à leur effort ; 

Percé de coups il tombe demi - mort. 

Tandis qu’ainfi le deftin les accable , 

Les Paladins déjà victorieux 

Ont diflipé cette armée innombrable , 

Et vers le port reviennent glorieux. 

Mais quels revers pourleurs flammes confiantes ! 
Le fcric mourant qu'on vient d’y tranfporter 
Offre à leurs yeux fes bleffures fanglantes , 
Et défolé , peut à peine conter 
Son aventure 8c le rapt des infantes. 

Il vous faudra , feigneurs , bien des efforts 
Pour furmonter les charmes les plus forts, 
Dit un vieillard expert en chirurgie 
Qui fur le fcric inflrumentoit alors ; 

Car tout ici s’opère par magie. 

Si par malheur les objets de vos feux 
Sont au pouvoir de notre fouveraine > 

Vous ne prendrez qu’une inutile peine; 
Notre vieux roi dans cet art ténébreux 


CHANT VJI. J 

Eft tfès-lnftruit ? mais bien moins que la reine. 
Mes yeux l’ont vu bâtir en moins d’un jour 
Sur un rocher une fi haute tour , 

Qu'à peine un aigle à fon fommet s’élève ; 
Jamais l'enfer n’eut de plus dofte éleve j 
Et , fiez-vous à mon aflertion , 

J’en ai moi-même eu la conviction. 

Ayant , fans caufe , attiré fa difgrace , 

Je me vis chien , un matin , de fa grâce } 

Et j’aboyois avec diftinétion. 

Dans cette tour étant en faétion , 

Un gros lourdaut , chargé de ma pâture, 
Dont j’avois fait un véritable ami , 

Me déchaîna. Je franchis la clôture. 

Et défertai le terrein ennemi. 

Je dois penfer que mon froc de Cerbere 
Tenoit au fol dont j’avois délogé ; 

Car du rocher dès que j’eus pris congé , 

Je redevins le vrai fils de ma mere. 

Comme un miroir , le roc refplendiflant 
N’a d’autre accès qu’un très-étroit efpaCe , 

Qui , dans fa pente , uni comme une glace. 
Offre un fentier tortueux & gliffanr. 

Une fourmi s’y foutiendrait à peine. 

En defeendant je n’eus point d’embarras. 

Et me lniffai ramajfcr jufqu’en bas; 

Mais pour monter , toute puiffance humaine 
S’cfforceroit en vain d’y faire un pas. 
Tandis qu’ainfi l’efculape raifonne , 

Et qu’il raconte aux guerriers curieux 
Tout ce qu’il fait de ces magiques lieux t 
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RIÇHARDEt. 

Ils font ferment d’exterminer Ârgone > 

<2«> > de fà part , aux fureurs s’abandonna 
Elle a déjà , fur ces monts défolés , 

Fait tranfporter par des chevaux ailés 
Les trois objets de fa noire vengeance,. 

Et de leur mort fe réjouit d’avance , 
L’intérieur de ces murs redoutés 
Offre un jardin riant & délectable , 

Dont les regards font foudain enchantés,, 

LJn pavillon de ftru&ure agréable 
Semble élevé pour des divinités. 

Tout ce qu’ont fu , pour aider la nature 
L’art & le goût inventer de parure , 

Orne à l’envi cet afyle difcret 
■Q"* de la fée eft le ferrail fecret. 

Le doux printems n’y fouffre que Zéphirei 
Point de frimats , point d’ardentes chaleurs ; 
De tous côtés étalant fes couleurs , 

Flore s’y plaît; 8c l’air qu’on y. refpire- 
Eft parfumé de fes douces odeurs ; 

La vive rofe , éblouiflant la vue , 

Là , fur les fleurs régné avec majeflé ,. 

Et mille dards dont elle eft défendue- 
Semblent encor redoubler fa fierté. 

Vous y voyez la tulipe orgueilleufe , 

La renoncule , & le galant muguet ,* 

Le noble lys , l’anémone amoureufe , 

Le blanc jafmin , la jonquille , 8c l’oeillet ,, 
Le tournefol , la fiere tubéreufe , 

Et fans fuccès le narcifle chéri , 

Là viole, tt(> humble , fimple ôcmodeft©: 


CHANT VII. 

Et l’hyacinthe, en habit bleu célefle , 

Qui d’Apollon fut jadis favori. 

Mais qui pourroit , de la riche pomone , 
Peindre les dons offerts à chaque pas ! 

Les divers fruits des différens climats ; 

Ceux de l’été , joints à ceux de l’automne 
Leur goût exquis , leur forme , leur beauté 
De chaque fens tout y flatte l’ufage , 

Tous à la fois goûtent la volupté, 

Et mille oifeaux cachés fous un feuillage 
Y font entendre un amoureux ramage. 

Là , vers les cieux s'élançant en fureur » 
L’onde brifée en retombe écnmante , 

Et de la neige efface la blancheur. 

Ici, formant une nappe brillante , 

De fon criftal les yeux font éblouis ; 

Dans un baflin qu’entourent cent naïades y 
Pour un inflanf fes flots évanouis , 

Par cent détours furpronarfs , inouïe , 

En bouillonnant fortent par cent cafcades. 

Les deux attraits de ce féjour flatteur 
Touchent très-peu les amantes timides , 
Tout à leurs yeux fcmble un piege impo fleur 
Tant de pouvoir entre des mains perfides 
Avec raifon redouble leur terreur. 

Mais tout-à-coup , une tempête affreufe 
Vient annoncer la fée & fon courroux , 

Et de fon char , tiré par deux hiboux , 

Elle defcend comme une furieufe. 

Que tout ici reffente mes douleurs ; 

Ce luxe infulte au chagrin qui me tuej; 
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S RICHARDE T. 

Obéiffez , cria-t-elie éperdue , 

Eî j ries i changez en des lieux pleins d’horreurs 
Cet appareil qui me choque la vue. 

L’arrêt fatal eft foudain accompli. 

A peine on voit à travers les ténèbres 
De trois cyprès les troncs noirs & funèbres. 
Et de démons ce féjour eft rempli. 

Vous , que le fort à ma rage inhumaine 
Vient de livrer au gré de mon fouhait , 
Dit-elle alors; c’eft trop peu pour ma haine 
Que de vous voir par une rude peine, 

De vos amans expier le forfait , 

Et mon triomphe eft encor imparfait. 

Mais , ils feront bientôt fous ma puiflance » 

Je veux moi-même ici vous raffembler , 

Et , lur fa tombe , achevant ma vengeance» 

A mon cher fils , tous fix, vous immoler. 

Pour obéir à fes ordres finiftres. 

Déjà fortant de leurs noirs fouterrains , 

De fa fureur les barbares miniftres, 

Sur ces beautés , qui pouffent des cris vains 
Ofent porter leurs criminelles mains. 

Sans nul égard pourtant d’appas céleftes. 

On leur arrache 1 l’mftant leurs habits, 

Et, garoKés à ces arbres funeftes. 

De mille coups leurs beaux corps font meurtris. 
Mais fufpendons de fi triftes récits , 

Et revenons à nos foudres de guerre. 

Les Paladins açcourus au rocher 

Des pieds , des mains , cherchant à s'accrocher, 

A chaque inftant donnent du nez ça tçrrç. 
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Vers Richardet un ours vient à grands pas * 
Et s’élançant , le faifit à la gorge ; 

Mais le guerrier tirant fon coutelas, 

D\*n feul revers le pourfend 8c l’égorge» 
Emerveillé de l’avoir vu courant , 

Sans trébucer dans cette route ingrate , 

Il l’examine , 8c trouve à chaque patte 
Dix crocs aigus , durs comme diamant. 

Amis, dit-il , la rencontre eft heurcufe; 

Il ne nous faut qu’en trouver deux pareils » 
Armer nos pieds de femblable orteils , 

Et , fans rifquer une chùte fâcheufe. 

Franchir comme eux cette montagne affreufe4 
Tout en parlant, il lui leve la peau , 

Et la revêt comme une foutanelle; 

Puis affublé de ce harnois nouveau , 

Il veut voler où fon amour l’appelle. 

Autre ours paroît, fuivi de fa femelle; 

Par les guerriers ils font exterminés. 
AMontauban échut la peau de l’ouife. 

Tous trois enfin bien encapuchonnés , 

Sans perdre tems recommencent leur courfe,* 
Me voici bien pour un magique bal , 

Difoit Anglante , 8c pour conter fleurette, 

Et conquérir le cœur d’une coquette , 
L’ajuftement feroit original. 

D’une coquette ! Hé mais félon la lune, 

Dit Montauban; un air mâle a fon prix. 
Cefroc promet une ardeur peu commune » 
C’eft un grand point ; 8c ne ferois furpris 
Qu’il m’attirât quelque bonne fortune. 
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• 

En badinant sinfi de fa peau brune». 

Le jouvenceau point ne fe défioit 
Du trait galant qu’amour lui réfervoit. 

Un pendar d’ours , ayant eu l'accointance!» 
De l’animal dont il portoitle froc » 

Vint l’aflaillir au beau milieu du roc 
Pour renouer l’ancienne connaiffance 

11 le léchoit, & fleurant fa toifon , 

Le lutinoit plus fort que de raifon. 

Ses compagnons en rioient ûins mefurej. 
Mais Montauban certe ne rioit pas; 

On peut juger quel fut foti embarras ; 

Car le pauvret , martyr dé I’aventUre , 

Se vit tout prit à quitter fa fourrure; 

De plus en plus notre ours entreprenant- 
Etoit tenace ». & très-impertinent. - 
11 part enfin ; Anglante encor en raille; 
le fuis , dit-il , de ton opinion , 

Et ton habit de couleur de muraille 
A fait merveille en cetteoccafion. 

Un tel propos n’eût paffé fans répliqué;. 
Mais, parvenus alors fur le plateau 
D’où l’on voyoit la tour diabolique» 

A chaque pas quelque rufe magique 
Leur oppofoit un obftacle nouveau. 
Quittant bientôt leur fauvage tunique ,, 

Les Paladins font là guerre aux enfers. 

Je pafferai furies monftres divers 
Qu’arme contre eux une noire cabale». 

Ges charmes vains cedent à leur valeut*. 
Un. lac. bouillant de matière. infernale 


CHANT Vf tf tt 

N’arrête point leur héroïque ardeur,' 

Malgré les feux que ce Cocife exhale , 

Malgré l’effort des poiffons enflammés 
Pour entraîner fous cette onde fatale 
Les chevaliers & l’efquif abymés , 

Les trois amans par la gloire animés 
De ces volcans franchisent l’intervalle.- 
Il font au pied du terrible manoir 
Où gémiifoit fous un cruel pouvoir 
Ce que l’amour forma de plus aimable ; 

Mais de ces murs la hauteur incroyable- 
D’y pénétrer ne laiffe aucun efpoir. 

Puifque des airs la tentative eft vaine ,-' 

Par une route obfcure & fouterraine, 

Dit Richardet , amis , il faut percer. 

Jufqu’anx enfers duffé-je m’enfoncer , 

De ces rochers j’ouvrirai les entrailles j; • 

Duffent enfin fur moi fe renverfer 

Les fondemens de ces vaftes murailles,. 

Rien ne me peut détourner d’y paffer. 

Ses deux confins d’une audace pareille 
Font éclater les mêmes fentimens. 

Mais tout-à-coup de longs henniffemens 
Percent la terre & frappent leur oreille;- 
Emerveillés d’entendre fi près d’eux 
Ces fons , que rien ne décele à leurs yeux ,, 
Les Paladins que le fort favorife 
Trouvent enfin avec joie & furprife 
Des foupiraux qu’ils n'appercevoient pas.- 
Pafions encor les dangereux combats 
Que fufeita leur nouvelle entreprife ; 
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Vous le voyez fans que je vous le dife > 
La fée Argonne en ces antres obfcurs 
Faifoit garder ces montures divines » 
Qui dans le fein de ces afyles sûrs 
Avoient par l’air porté nos Héroïnes ; 

Et les guerriers ayant franchi les murs 
Sur ces chevaux dont l’aile eft fi légère > 
D ans fes jardins, furprennent (a Mégere. 
Au dénouement vous voilà préparé, 

Ami leéleur , fous le fer acéré 
R a fée expire , & l’opéra s'achève» 

Tout difparoît ainfi que dans un rêve , 

Et les amans fe trouvent dans un pré.* 
Ces beaux courfiers de nature emplumée» 
Qui voituroient princeffes & guerriers. 
Sont trois ânons ornés de leurs paniers ». 
Et tout ce feu fe termine en fumée. 
Puifque l’affaire eft ici confommée, 
Songeons , de grâce, à Renaud , à Roland» 
Je vous ai dit qu’ils alloient pourfuivant 
Le raviffeur de la belle Defpine ; 

Or, chacun fait que fur l’onde mutine 
De s’égarer on court quelque hafard. 

Au bout d’un mois, à l’ifle de la Lune » 
Vulgairement dite. Madagafcar ,. 

Nos voyageurs.furgiremt par fortune. 

Le peuple noir de ce féjour d’horreur ' 
Eft affaffin, lâche, traître & voleur. 

Les deux champions à peine font à terre 
Que ces brutaux viennent les infulter j 
Roland leur fait figne de s’écarter » 




• r» 




« 


C H A N T V I T. t 

On lui répond fondai n à coup de pierre. 

A ce lignai d’une fanglante guerre - 
Il leur décoche un regard de travers; 

( C’étoit fon tic » il étoit roux & louche > 
Velu , cagneux , trapu , les yeux couverts» 

Et d’un afpeél honnêtement farouche. ) 
Voyons, dit-il, riant avec dédain, 

Si celui-ci par hafard eft agile. 

Lors il l’emp®igne , & d’un feul tour de main 
A trois cents pas le jette à croix ou pile. 

Ses compagnons le voyant dans les deux » 
Très-effrayés gagnent au pied bien vîte> 

Et fans rêver , tous préfèrent la fuite 
Au vain honneur d’un vol ambitieux. 

Vois , mon ami , comme ils ont fait retraite. 
Pour éviter compagnie indifcrete , 

C’eft , dit Roland, un fecret éprouvé. 

Oui , dit Renaud ; tu t’en es bien trouvé » 
Mais fans le bras , de quoi fert la recette ? 

Le bras , coufin , eft encor aflez bon , 
Reprend Roland; mais cherchons , je te prie 
Quelque cabane , ou quelque hôtellerie » 
Car je me fens le gofier en charbon. 

Dans le moment ils trouvent une auberge ; 
L’hôte pâlit » & cherche à s’efquiver. 

Halte ; chez toi , dit Roland , je m’héberge j. 
Sois fans frayeur, & fonge à m’abreuver. 
L’hôte à l’inftant apporte une bouteille 
Qu’il boit d’un trait. Ce baume qae réveille , 
Mais il m’en faut , lui dit-il , dix flacons. 

Sur ces païens Renaud plein de foupçons 


r* RT C H A R D E T. 

Veut l’exhorter à boire avec fageflê.- 
Sans l’écouter , le Paladin ardent , 

Déjà féduit par la liqueur traîtrelTe , 

Cede d’abord au befoin qui le prefle ». 

Puis au plaifir fe livre en imprudent. 

Envain Renaud le prie & le fermonne?: 

Il danfe , il chante , il boit à fa fanté; 

11 tombe enfin par le fotnmeil dompté j. 

Sur un grabat fon coufin l’abandoiîne. 

Dans cet état l’infortuné guerrier 
Saifi » lié par le Maure perfide , 

Eft à la ville emmené prifonnier. 

A ce complot l’hôte rufé préfide, 

Berçant Renaud d’un conte familier. 

Le bruit des flots , les bois, la nuit obfcureV- 
Tout le trahit dans cette conjonélure.» 

Après foupé , le Paladin furpris 
De ne plus voir Roland fyr fa couchette,. 
Entre en foupçon, s’informe , s’inquiète. 
Cherche par*tout , 8c Rappelle à grands cris* 
L’hôte veut fuir; d’une atteinte foudaine 
Renaud punit fa lâche trnhifon , 

Et furieux, brûle encor la maifon. 

Malgré la nuit, il court à perdre haleine 
Ses tons perçans font retentir les bois* 
L’écho le trompe en répétant fa voix ; 

Il relie court; fe tait; attente vaine ! 

Lors il reprend fa courfe 8c fes regrets,. 
Tout retenti» dans ces fombres forêts 
Du bruit affreux de fa douleur amere ; 

Les creux vallons , les plus fauvrges lieux. 
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e H A N T VI I. 
N’échappent pas à fa recherche auftere , 
Pour les fonder, le guerrier généreux 
Semble éclairé des feux de fa colere ! 

Vers un rocher le hafard le conduit. 

Dans ce moment une foible lumière 
Brille & fe perd dans l’ombre de la nuit. 

Il marche, & prête une oreille attentive 
Un bruit confus qu’il ne diflingue pas, 
Mêle aux accens de quelque voix plaintive 
tes tons bruyans d’un ruftique repas. 

Il trouve enfin une étroite ouverture. 

Il s’en approche , & découvre aifément 
L’intérieur d’une caverne obfcure 
Qu’un noir fanal éclairoit triftement. 

Il reconnoît cette morefque engeance, 
Qui par la ftiite évita fa vengeance^ 

Dans les excès de l’afflour & du vin , 

Là , ces brutaux pnrtngeoiènt leur butin. 
De tous côtés Renaud portant fa vue , 
Voit dans un coin une femme éperdue , 
Qui dans fon fein prefloit languiflamment' 
Une beauté fur la terre étendue 
Que la douleur privoit du fentiment ; 

Un jeune amant, qui tendrement l’appelle 
Ouvrant les bras , de défefpoir touché , 
Semble vouloir, en s’élançant vers elle , 
Rompre les fers dont il eft attaché ! 

Et tout près d’eux un vieillard vénérable 
Qui dans l’horreur paroît enfeveli , 
Levant au ciel un regard pitoyable ,. 

Des malheureux lui reproche l’oubli! 
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Notre héros, dont Pâme eft pénétrée, 
Cherche fi bien qu’il découvre l’entrée. 
Dans la caverne à peine defcendu , 

Sur ces cruels fondant comme un tonnerre , 
A coups d’épée il déclare la guerre i 
En un clin d’œil tout fe voit confondu. 

Le fang , le vin , le feftin , les convives , 

Tout efl percé , répandu , pourfendu , 

Hors les captifs % & les dames captives. 
De leurs liens il les délivre tous , 

Puis va donner fes foins à l’inconnue , 

Qui de fa peur n’eft pas bien revenue. 
Troublée encorde ces terribles coups. 

Le fuppliant de prendre fa défenfe , - 
Prenant fa main , implorant fa clémence , 
Elle votiloit embralfer fes genoux. 

Renaud , jamais n’eut l’ame dure & fiere» 
Tout au contraire , il étoit fort humain , 

En l’écoutant , des yeux & de la main , 

Il accédoit à fa douce priere ; 

Et même alors , pour furcroît de bonté , 

Je ne fais quoi chez lui de pathétique 
Donnoit encor d’un air plus authentique 
Signes certains de bonne volonté. 
Craignant l’excès de fa civilité , 

Le jouvenceau doucement par la manche 
Tira la belle ; à cette vifion , 

En rougiflant avec confufion , 

Elle retire à Pinliant fa main blanche , 

Et de l’objet détourne fon regard. 

Mais cet accès de l’amoureufe uevre 
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Lui déroba certain fouris gaillard 
Qu’elle contint en fe mordant la Ievre. 
Sortons, feigneur , fortons de ce tombeau > 
Lui dit alors la prudente matrope ; 
N’attendons pas la fin de ce flambeau , 

Ici partout la mort nous environne. 

Le Paladin avance le premier, 

Ils marchent tous fur les pas du guerrier. 
Lorfqu’ils fortoient de ces demeures fombres 
Le Jour naiflânt chaffoit déjà les ombres. 
Renaud galant , & toujours curieux, 
Donnant la main à la dame aux beaux yeux , 
Pour adoucir les ennuis du voyage , 
Racontez-tnoi , dit-il , quel fort fâcheux 
Vous a conduits dans cet antre fauvage. 

Je vais , feigneur , dit le jeune étranger» 
Vous faire voir avec combien de rage 
Notre deflin a fu nous outrager. 

J’abrégerai tout détail inutile, 

Nous nous nommons Agénor , & Zirphile ; 
Voici l’objet de mon fidele amour , 

Et les époux dont elle tient le jour, 

A Marmora nous avons pris naiffance » 

Et l’amitié qui lioit nos parens , 

A nous unir par des nœuds plus preffans , 
Nous deflina dès la plus tendre enfance , 
Notre berceau fut celui de l’amour ; 

TI enflnmmoit déjà notre innocence; 

Ainfi que nous il croifloit chaque jour. 

Ç’efl dans les cœurs qu’il établit fon trône; 
Mais. dès l’inftant cju'il en eft fouverain , 
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Il envahit tout ce qui l’environne , 

Sans qu’on y penfe il gagne du terrein» 

Déjà nos yeux fournis à fon empire , 

Par des regards étincelans- & doux , 
Avertiffoient ceux qui veilloient fur nous- 
De prévenir un trop tendre délire. 

Tous deux chéris des auteurs de nos jours , 
x Nous nous flattions d’un prochain hyménée ' T 
Pour couronner nos fideles amours * 

Ils font d’accord ; la parole eft donnée ; 

Un accident en hâta la journée. ' 

Le fier Léarque » un corfaire infolent >. 

Qui dans Averfe à fes loix aflervie 
Régnoft alors, vit Zirphile un moment r 
Et ce moment l’enflamma pour la vie. 

11 fut bientôt que j’étois fon rival. 

Notre union pour fon orgueil brutal 
Efl un fupplice; il rencontre Glicere, 

(De mon époufe elle efl la digne mere. r 
Et pour tous deux fon amour efl égal. ) 

Je ne crois pas que votre efprit balance i 
A rompre un nœud trop indigne de vous,. 
Quand vous faurez, dit-il, quelle alliance -. 
Offre à Zirphile un plus iîluflre époux. 

Vous vous trempez •, notre choix nous honore V 
Je le préféré à celui que j’ignore , 

Répond Glicere ; il s’agit de ma main , 

Dit le tyran ; vous vous trompez encore , 

Lui repart-elle avec quelque dédain ; 

Sachez , feigneur , que le plus grand monarque 
Ne me pourroit diflraire de ma foi.. 
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H' feroit donc moins abfolu que moi , 

Dit en fureur le farouche Léarque. 

Cet entretien avança nos plaifirs; 

Le lendemain , fans éclat , & fans fête, 

Un doux hymen comble tous nos defirs , 

Et mon rival m’affura ma conquête. 

Que fon audace eut d’attraits pour mon cœur S 
Qu’avec tranfport je bravois fa colere ! 

Qu’à le punir nous montrâmes d’ardeur ! 

A mon amour Zirphile en fut plus chere 
Et fon dépit augmentoit mon bonheur. 

Notre ennemi retiré dans Averfe 
Nous abufoit par un calme trompeur » 

Et des deffeins de fon ame perverfe 
Sut déguifer la perfide noirceur. 

Hélas, fans peine on trahit l’innocence! 

Rien n’eft fufpeft aux efprits généreux! 

Pour nous tromper avec plus d’apparence 
D’une autre belle il feint d'être amoureux.. 
Nous jouiflions dans une paix profonde 
Des doux plaifirs qui nous étoient offerts ; 
Chaffes , tournois , mafcarades , concerts , 
Danfes , feflins , promenades fur l’onde , 
Speffacles , jeux, amufemens divers. 

Un jour (ce jourcaufe de ma ruine, 

Eut le dernier de mes félicités ! ) 

A l’appareil d’une fcte marine , 

Par nos amis nous fûmes invités. 

Pour y conduire Arbante mon beau-pere,. 
Nous fîmes tous un inutile effort , 

Et. ce refus fejnble être un coup du fort !. 
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Je n’emmenai que Zirphile & Glicere , 

Et dans mon char nous nous rendons au port. 

Par des combats & des joutes brillantes , 

La fête s’ouvre , & cent barques galantes 
Gliflent fur l’onde au gré des matelots , 

Sans effleurer la furface des flots. 

Tous à l’envi lignaient leur adreflc ; 

Mille concerts fe fuccédant fans ceffe ; 

Les mâts dorés , les guirlandes de fleurs , 

Les pavillons de brillantes couleurs , 

Tout infpiroit la joie & Pallégrefle. 

Nous nous mêlons à ces jeux innocens , 

Et nous montons une riche galere , 

Qui, dans fa courfe effrayante & légère» 
Semble pofer fur les ailes des vents. 

Dans ces plaifirs on pafie la journée ; 

La nuit nous offre un fpeéhcle a fon tour ; 
Chaque nacelle étoit illuminée , 

Et cet éclat rnmene un nouveau jour. 

Les feux marqnoient à ma feule galere. 

J’ai fait exprès fupprimer la clarté » 

Dit le pilote avec un air fincere , 

Venez , feigneur , c’eff dans l’obfcurité 
Que du coup d’œil vous verrez la beauté. 

Jamais enfin fête ne fut fi belie. 

Je paflerai fur les déguifemens , 

Les chants , les jeux , les rafrnîchiffemens , 
Dont, pour cacher fa trame criminelle, 
Nous amufa notre guide infidèle ; 

Mais le cruel riant de nos prreurs 
Force de voile , & preffe les rameurs. 
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Au jour’ naiffant , quel fut mon trouble extrême! 
Averfe s’offre à mes regards confus ! 

On nous entraîne , & malgré nos refus , 

On nous conduit à Léarque lui-mcme ! 
Venez-vous donc , dit-il, heureux époux, 

Pour infulter à mon dépit jaloux, 

Et m’étalant votre chaîne odieufe , 

Braver ici ma flamme malhcureufe? 

Non, dis-je alors; nous ne vous cherchions pas; 
Dans votre cour fl nous portons nos pas', 

Vous n’éprouvez que par la violence 
De ces époux l’importune préfence. 

Je ne dois donc rendre grâce qu’au fort 
De ce bienfait , s’il eft involontaire ; 

Mais , nous dit-ii , un fentiment contraire 

Me fera faire ici tout mon effort 

Pour prévenir ce qui pourra vous plaire. 

Je cache à peine un vif reffentiment ; 

Mais-, nous voyant fournis à fa puiflance, 

Près du palais, qtioiqu’avec répugnance, 
Nous acceptons un riche appartement. 

Là , chaque jou*nous recevons des fêtes ; 
La volupté , fous des dehors honnêtes , 

Tend chaque jour des piégés à l’honneur. 

Et mille objets ch.irmans , mais fans pudeur , 
Daignent m’offrir de faciles conquêtes. 

Tous les moyens les plus infinuans , 

Meubles, bijoux, étoffes, diamans, 

( Objets d’horreur pour cette illuftre mere !) 
Sont prodigués pour amollir Glicere. 

On peut juger û ce monflre rufé 
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LailToit en paix ma fidelle Zirphile! 

Par fes dédains bientôt défabufé; 

Il quitte enfin une feinte inutile. 

J’abrégerai cet horrible récit. 

Son fol amour faifant place à la rage , 

Il s’emportoit un jour jufqu’à l’outrage; 

Près d’eux alors le hafard me conduit ; 

A mon afpeél il demeure interdit. 

Mais à l’inftant fe livrant aux furies; 

C’eft trop braverma flamme , & mon courroux, 
A tes mépris je dois des barbaries ; 

Tu céderas , en perdant ton époux; 

Gémis du fort que ta fierté t’apprête , 

Femme orgueilleufe! Ou de force, ou de gré. 
Demain , dit-il , tu feras ma conquête. 

Sur ton refus , d’Agénor maflacré 
Ta propre main m’apportera la tête. 

Il part foudain. Je m’écrie en fureur ; 

Que tu fais bien , monftre que je dételle , 

■En dévoilant une trame funefte , 

Trouver ici le foible de mon cœur ! 

Ce feroit peu que de perdue la vie ; 

Mais, expirer, fans fauver fon honneur! 
Dans le tombeau traîner l’ignominie ! 

Perdre fa mort.! C’eft l’excès de l’horreur» 

Ce trille jour.fe pafle dans les larmes ; 
Celui qui fuit preflfe encor nos alarmes» 

A mon efprit , le ciel même irrité 
N’infpire rien dans cette extrémité ! 

De nos adieux le moment fe prépare , 

Et de nos coeurs le défefpoir s’empare: 


CH A NT.YII. 13 

Le temps s’envole , 8 c le fupplice eft prêt. 

Je vois de loin la cohorte barbare 
Qui vient du lâche exécuter l’arrêt. 

A cet afpeét je demeure immobile. 

Vois ces cruels ; i!$ vont nous défunir î 
Tout eft fini pour moi , dis-je à Zirphilc. 
Mais, toi , grands dieux , que vas-tu devenir! 
Meurs fans regret , me dit ma noble amie ; 
Vois Agénor , vois mon libérateur ; 

Au même inftant où tu perdras la vie , 

Je plongerai ce poignard dans mon cœur ; 

Ce mot me calme ; 6 c j’en frémis encore! 
Son défefpoir flatte mon cœur jaloux! 

Et le trépas de celle que j’adore 
Eft fouhaité par fon barbare époux ! 

Dans ce moment un trait de feu m’éclaire , 

Et je médite un projet téméraire ; 

C’eft un moyen douteux , plein danger; 
Mais , qui périt , n’a rien à ménager. 

Nous confultons fur ce moyen funefle ; 

Pour nous fauveril offre peu d’efpoir ! 

Ah ! dis-je alors , les dieux feront le refte; 

Mais rempliffons du moins notre devoir. 

En gémiffant Gücere nous embraffe , 

Elle confent au projet que je trace. 

De fes habits elle aide à me couvrir. 

Puis difparoît ; je tfetneure à fa place. 

Et nous voyons notre porte s’onvrir. 

Vers l’officier de cette troupe impie , 

Zirphilc avance , 6 c dit avec fierté : 

Puifqu’à ce point le deflin m’humilie , 
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Que mon époux , du moins , fyit refpe&é. 
J’efpere encor fléchir votre monarque; 

Ma mere 8c moi confentons à le voir ; 

Vous me voyez foumife à fon pouvoir. 

Et vous pouvez nous conduire à Léarque. 

On obéit. De ces difcours obfcurs 
Le fens échappe; 8c ces monftres impurs 
Sans deviner nos fecrettes penfées , 

Vers le Tyran nous mènent embraffées. 

De fon palais la mer baigne les murs ; 

Nous pénétrons ; j’obferve chaque iffue , 
Par-tout je porte un regard curieux ; 

Tout eft gardé; rien ne s’offre à ma vue 
Qui favorife un deffein glorieux. 

Dans un fallon nous fommes introduites. 

Un triple rang d’infames fatellites 
Prouve la peur du tyran que l’on hait. 

Tout dans ces lieux peint un trifle efclavage. 

11 fort enfin. Chacun tremble , & fe tait. 

Il vient à nous, 8c d’un air (atisfait , 

A notre afpeft déride fon vifage. 

De mon pouvoir forcé de faire ufage , 

Je vous parois , dit-il , bien criminel ; 

Mais, pour vous vaincre, il falloit vous déplaire; 
Puifqu’à mes feux vous êtes moins contraire , 
Levez , madame , un voile, fi cruel. 

Faites ceffer le trouble qui me dompte, 
Répond Zirphile à cet audacieux ; 

De ces témoins épargnez-moi Ja honte ; 

C’eft bien affez de rougir à vos yeux. 

Ivre d’amour , dans l’ardeur qui l’emporte , 
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A fes defirs il confent aifément , 

Et la conduit à fon appartement. 

J’entre après eux , & je ferme la porte» 

Que par-dedaris j’arrête' fortement. 

Vers un balcon mon époufe s’avance » 

Le fcélérat la fuit fans défiance ; 

Il fe ctoit- sur du fuccès de fes vœux. 

Enfin , dit-il , c’eft ici que mes feux 
Vont triompher d’un rival que j’abhorre î 
Il n’eft pas tems de triompher encore , 

Dis-je y en jetant mes longs habillemens. 

Vois cet époux que ton feu déshonore 
Prêt à punir tes tranfports infolens ; 

Je le faifis. Il appelle fa garde ». • ( 

Veut fe défendre , & s’écrie éperdu. 

Mon bras puiffant le renverfe étendu 
Mon pied le foule & ma main le poignarde» 
Déjà la garde , accourue à fa voix , 

Frappe à grands coups $ à l'effort redoutable 
Tout va céder. Viens , époufe admirable» 
Dis-je , embraffant Zirphile mille fois ; 
Bravons encor le fort qui -nous accable , 

Viens ; puifqu’il faut recourir au trépas , 
Libres » vengés , notre mort eft trop belle.' 
Plein de fureur je la prends dans mes bras » 

- -Et dans les flots je m’élance avec elle. 

La mer fembla refpefter ce fardeau » 

Et fes habits la foutinrent fur l’onde ; 

J’en pénétrai I’immenfité profonde ; 

Mais reprenant un courage nouveau 
Je reparois , & je nage vers elle. 

Partie II, g 
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Je refaifis l’idole de mon cœur , 

Mon bras la preffe ; & ma bouche l’appelle , 
Et fon péril redouble ma Rigueur. 

Je fends les flots d'une audace incroyable. 
Fier d’entraîner cet objet adorable, 

La tète aux çieux , je ne préfume pas 
Que la mer pfe engloutir tant d’appas ; 
L’efpoir m’anime , & je nage fans crainte ! 
Les yeux fur moi , fans former une plainte , 
Je vois , hélas 1 qu’elle fe fait effort 
Pour me cacher la rigueur de fon fort , 

Mais la t.erreur fur fon vifage eft peinte! 

Elle pHit , & fa force eft éteinte. 

Enfin, tranfis, battus du flot amer , 

Contre la mort luttant fans efpérance , 

Je veux en vain ranimer fa confiance; 

Elle ne voit que le ciel , 8t la mer ! 
Bientôt des fens elle perd tout ufage * 

Ma voix l’appelle , elle ne m’entend pas! 
Elle fuccombe ; & je vois avec rage 
Ses yeux couverts des ombres du trépas! 
Malgré l'effroi dont mon ame eft faifie » 
J’effaie encor de la rendre à la vie. 

Tous mes efforts , mes foins font fuperfluS* 
Ah , m’écriai-je en pleurs : Elle n’eft plus ! 
Zirphile , attends ; mon ame fuit la tienne ! 
Je colle alors ma bouche fur la iïenne , . .. 
Et la preffant avec mille fanglots ,] 

Je me dévoue St m’abandonne aux flots. 

Le jufte ciel veilloit fur notre vie ! 

.Pour cous fauvçr , fa çlémeoçe infinie 
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Daigna tracer des moyens inouïs. 

A Marmora dès que l’on eut appris 
De ce complot l’affreufe perfidie , 

Le brave Arbante aiTemble Tes amis ; 

En peu de jours il arme une chaloupe. 

En s’embarquant , la généreufe troupe 
Jure la mort du corfaire inhumain , 

Et de fon ifle ils prennent le chemin. 

Un accident foudain les déconcerte» 

De fes vaifTeaux la mer était couverte. 

On tient confeil > & d’un commun accord , 
De l’ifle entière on fait la découverte » 

On cherche tm lieu de plus facile abord. 

Arbante alors dont l’audace eft extrême» 
Outré de voir qu’on n’ofe s’approcher , 

Saute à l’efquif , & pour tout voir lui-même 
Se fait conduire au pied d’un gros rocher. 

Par un (entier e'troit & difficile 
Le vieillard monte & découvre la ville» 

Il s’achemine » il arrive épuifé r 
Et flans Averfe il entre déguifé. 

S’étant affis au détour, d’une rue , 

Glicere en pleurs fe préfente à fa vue 
Figurez-vous leur joie & leur douleur! 

Elle, lui conte en bref notre malheur. 

Ce tendre époux la mpne à fa nacellej 
Mais à l’inftant ils voient étonnés 
La mer roulant deux corps infortunés 
On les retire , on gagne la chaloupe. ' 

Sans fentiment étendus fur la poupe , 

On nous croit morts. Par des fecours zélés 
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Au jour enfin nous fommes rappellés ! 
Neptune encor trahiflant notre joie 
Semble à regret abandonner fa proie ! 
Jouet des vents 8c des flots irrités , 

Nous échouons fur ces bords déteftés. 

De nos amis l’infatigable zele 
Avec ardeur répare la nacelle, 

Et cependant vaincus par la chaleur 
D’un bois voifin nous cherchons la fraîcheur. 
Là , nous dormions au bord d’une onde pure 
Mais quel réveil ! Nous'nous voyons , hélaS 
Chargés de fers par les noirs fcélérats 
Dont votre bras a purgé la nature. 

Comme Agenor achevoit fon récit, 

Un payfan portant raifins 8c figues , 

PalTe auprès d’eux. Le chaud 8c les fatigues 
Aux voyageurs donnent de l’appétit j 
On prit fes fruits , 8c fur l’herbe on s’aflit. 
Mon bon ami , parle-t-on à la ville , 

Dit le héros , d’un certain chevalier 
Hier d’une auberge èmmené prifonnier , 

Qui fait voler les gens d’un air agile ? 

Oui , dit le noir ; ùn en parle en effet. 

Pour le punir de fes tours de poignet 
De fes deux mains demain on le mutile. ’ 
A ce difcours , interdit 8c muet , 

Pour le venger le Paladin s’apprête , 

Et fe promet de troubler cette fête. 

Laiffons , le fleur , le buveur indifcret 
Jurer encor dans fa noire guerite. 
je fyis d’avis de repêcher l’hermite - 




^ * 


CHANT VIL r ^9 

Tandis qu’ici nous tenons le filet. 

Il vous fouvient qu’après fon prompt veuvage 
Ayant envain lutté contre l’orage , 

En France il fut par la vague amené* 

Là , triftement giflant fur le rivage» 

Son fort bientôt eût été terminé* 

Jugez combien il fe trouve étonné 
De s’évejller dans un bois agréable , 

Sur un gazon nonchalamment couché » 

Près d’un cheval richement harnaché. 

Ce n’pft pas tout. Une odeur déleétabl* 

Lui rend foudain l’ufage de fes fens. 

Autour de lui font des mets fucculens. 

Il eft couvert d’une brillante armure » 

Et n’entend rien à fa bonne aventure. 

Avant d’avoir fur cela ruminé 
Il mange & boit ; vous l’auriez deviné. 

Ce n’efl » dit-il , Gabriel» ni Tobiej ^ 

Ni Mahomet qui m’ont ici conduit ! 

Ce feroient eux plutôt qui cette nui» 

M’ont du naufrage imprimé la lubie 
Si bien , qu’encor du péril effrayé » • - 

Je jureroisque je me fuis noyé. 

Et j’ai dans l’ame un levain de triftefle ! . 
Songeant çnfuite à fa jeune maîtrefle ; 

J’ai du regret à ce bon rêve-là ; 

A pareil prix je dormirois fans celle» 

Mais après tout , conclut-il , me voilà • • 
Bien réparé. Le refle eft bagatelle. 

Pour le préfent enfourchons cette Celle ; 

Ce cheval fait peut-être mieux que moi 
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Qui nous a là tous deux mis , & pourquoi. 

Tous deux alors fe mettent en voyage 
Par monts , par vaux , fans rime ni raifon , 
Rêvant enfemble. Un fuir fur fon palfage 
Un pauvre aveugle et oit en oraifon. 

Seigneur , dit-il » donnez-moi quelque obole. 
Frere , jamais je ne porte d’argent , 

Dit Ferragus'. Bon , repart l’indigent , 

Vous en avez , cherchez. Sur ma parole 
Je n’en ai point, dit l’autre , impatient. 
L’aveugle infifte ; & la difpute eft grande , 

Car chacun d’eux s’obfline fur ce point. 

De plus ert plus prétendant fon offrande 
Le mendiant crie St le réprimande » 

Lui proteftant de ne le quitter point 
Sans obtenir l’aumône qu'il demande. 

C’eft-là ton mot ? Hé bien frere i voyons. 

B on pied,' bon œil, viens donc chercher ta quête x 
Dit Ferragus , jouant des éperons. 

Au bout d’un mille , il retourne la tête , 

Et Voit l’aveugle encore fur fes talons. 

Je te ferai l’aumône à coups de gaule 
Si tu ne pars , dit le mauvais chrétien. 

Le mendiant , fans lui répondre rien » 

De fon bâton lui meurtrit une épaule. 

Le chevalier , écumant de courroux , 

Le fer en main , l’attaque , & fe dérnene ; 

Mais le gourdin qui pare tous fes coups , 

Du haut en bas fur fon corps fe promene. 



11 caracole , il y met tout fon art , 

Il Cue > il jurç , il s’épuifç à combattre 
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Sans émouvoir l’aveugle goguenard. 

Enfin , laflé d’être battu , fans battre ; 

O toi , dit-il , dont les yeux font aux mains 1 
Dont le bourdon jamais à faux ne porte l 
Fais quelque trêve à tes coups inhumains. 

Que gagnes-tu , m’aflommant de la forte ? 
Quand fur nion dos tu frapperois un mois , 
En viendra-t-il dans ma bourfe un tournois ? 

En me battant t crois-tu battre monnoié ? 

Je n’en ai point j que le ciel t en envoie» 
L’aveugle , alors confentant à la paix » 

Cefle de l’être & change de figure: 

Ouvre les yeux , dit-il connois mes traits j 
Tu tiens - le jour > ingrat , de mes bienfaits* 

Tu pérrflbis , & ta mort étoit sure} 

Je t’ai tantôt du naufrage fauve. 

Charle en péril a befoin d’afliftance } 

Mon art faura féconder ta vaillance $ 

C’eft pour cela que je t’ai préfervé. 

Voyant Maugis , Ferragus immobile 
Fixe fur lui fon regard imbécile. 

C’eft toi , dit-il , dont lé bras eft fi lourd 2* 
Qui fais l’aveugle > & frappes comme un fourd 
Mais , 'pour lé coup , ta fcience eft traîtrefle i 
Tu te verras polfédé du démoh #' • > 

Et plus damné que la poule à Simon } 

Gar , Dieu merci , mon ami, je dis méfié y 
Et pour ce crime , il n’eft point de pardoai - 
Maugis alors lui dit d’un toh févere , 

C’eft bien à toi , monftre d’obfcénité, 

A reclamer l'augufte caraélere . 
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Dont tes forfaits fouillent la dignité ! 

Qu’as-tu donc fait dans cette ifle lointaine ? 

Et tes amours avec l’horrible naine , 

Infâme objet de ton affeélion , 

Sont à tes yeux , fans doute , bagatelle 1 
Je te connois; ii ma main fraternelle 
T’a départi quelque correftion, 

Dephis long-tems , pour plus d’uneaélion ». 

Je te devois cette preuve dezele. 

A ce difcours le chevalier confus 
De fes deux mains fe couvre le^rifage. 

Frere , dit-il , ton fermon eft diffus j 
Mais ton bâton l’étoit bien davantage I 
Vers Charle enfin les voici parvenus. 

Il les reçoit le coeur plein d’allégreffe. 

Des accidens jufqu’alors furvenqs , 

Il leur fait part , les flatte & les careflTe » 

On foupe enfuite avec joie & lieffe. 

Le lendemain , à Narbonne envoyé , 

Ferragus part pour miflion fecrette , 

Et dans un bois fe trouve fourvoyé. 

Il n’en a pas 'l’ame plus inquiété; i , , 

Il fuit fa pointe , & paffe heureufement , 
Prqs d’une auberge, i il y r , prend domicile » . 

Et du repas s’qccupp fenfément. 

Le maître alors s’emportoit vivement 
Contre un guerrier qui fembloitfort tranquille.' 
Vous me prenez pour un autre , à coup sûr, 
Lui difoit-il avec un flegme d’ange. 

Je te connpis » & ne prends point le change , 
üépondpit l’hôte , & le cas m’eft bien dur. 
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Ma fceur étoil mince comme une afperge » 
Mais par malheur pour fa fragilité , 

Pendant un mois tu vins ici l’été. 

C’eft trahifon , que d’enfreindre à l’auberge 
Les droits facrés de l’hofpitaligé. 

Le cavalier repart d’un air modefte j 
Je vins hier pour la première fois , 

Je vis ta Coeur , & lui trouvai l’air Iefte; 
Mais je fus Cage, & je te le protefte.. 

J’ai refufé de plus jolis minois. 

Hé > ventrebleu , dit l’hôte colérique » 

A fon minois tu n’as rien opéré j -, 

Mais pour fon ventre , il eft exagéré , 

Et de neveux me femble une barrique ; 
Tes cheveux teints , malgré toi jauniflfans , 
Et cet emplâtre appliqué fur ta joue 
N’impofent point à mes regards perçans. 
L’hiftoire, eft rare , il faut que je l’avoue 
Ou bien de moi ta belle humeur fe joue , 
Dit le guerrier redoublant de froideur ; K 
D’un faux foupçon ton ame eft prévenue , 
Je ne te vis jamais; & pour ta fceur . 
Sans contredit , fa taille eft fort menue. 
L’hôte enragé redouble fon fabbat. 
Voyant qu’on parle ici d’aventuriere , 
L?hermite impur en hauffant fa vifiere » 
S’approche d’eux pour juger leur débat. 
Faites venir , leur dit-il , la pucelle ; 

On vous dira » la belle eft grofle ou non 
Elle defcend , & l’on voit un trognon , 
Blanc ) potelé > bel œil , longue prunelle 
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Dont I’eftomac touche prefque au menton* 
Point ne s’endort le juge à l'audience » 

Des yeux , des mains , il confulte le c^f. 
Pourédaircir quelque fait d'importance , 

A l’accufée il ditcteux mots tout bas ; 

Puis gravement prononce fa fentence. 

Ta fœur me femble un miroir dé décence 
Et de vertu , dit le bon compagnon , 

Et fon corfage eft tout A fait mignon. 

Ce que tu prends, mon ami > pour groffefle: 
Eft, félon moi, le port d’une princeflej 
De ton erreur demande-lui pardon. 

De ce guerrier taxé d’incontinence 
Une autre fois je vous dirai le nom ; 

Il eft déjà de votre connoiffance. 

La belle alors rend grâce à Ferragus. 

Qui i l’œil en feu ,.foupire, & ne part plus.. 
En épiant-quelques momens propices , 

Il comptait bien en tirer fet épices. 

Mais retournons oi\,nous avons làifle 
Le pauvre.Scric., grièvement bleffé 
Qui, redoutant lapuiflànce d’Argonne,, 

A la douleur tout.entier s’abandonne. 

O Mahomet! dit-il dâns fon i effroi ». 

Un mécréant , ennemi de ta loi ; 

En guerre , en paix, à fon gré nous furmonte/' 
Peux-tafouffrir qu’il nous couvre de honte 
Toi» mes (ujets, mon fils, ma fille , îc moi! 
Quel défefpoir accable ma vieilleffe! 

J’eus deux enfans , objets de mon amour 4. 

Tous deux, hélas , à ma. vive tendrefle. 


Digitized by Google 


CHANT VII’. U 

La même main les ravit tour à tour! 

Cruel richard / fléau de ma famille ! 

Quoi , ton amour braveroit mon courroux » 
Non ; à ton bras quand Je devrois ma fille r 
L’affreux trépas me femblera plus doux 
Que ladouleur de te voir fon époux! 

Tandis qu’ainfi dans fon ame outragée ,• 

Le fcric médite un funefle projet ; 

Il voit venir Corefe, Anglante, Argée, 

Puis Montauban, Defpine , & Richardet. 

Ah , c’eft , dit-il , le fort qui: me l’envoie 
Pour accomplir ma vengeance & mes vœux.- 
Il diflimule, il approuve leurs feux ; 

Les deux amans fe livrent à la joie. 

En les flattant d r unir bientôt leur fort r . 

Le vieux trompeur prépare leur ruine. 

Pendant la nuit il enleve Defpine, 

Et fon navire eft déjà loin du port. 

. Ami leéfeur ; je ne faurois vous dira 
Lequel de nous devroit être plus las , 

Moi , de conter fornette , ou vous d’en lire »; 
Mais fur ce point r je ne vous trompe pas. 

J’ai mes raifons pour achever mon. livre ; 

G’ eft pour mes maux un baume fouverain. 

Si vous avez les vôtres pour me fuivte»; 

Je fuis à vous; mais revenez demain. 

Tin du feptitmt chant,. 
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CHANT HUITIEME. 

C^’EsTperdre tems que de lire des fables* 
Qui les écrit dans fon oifiveté 
Tend une embûche à la fôciété; 

Plus l’auteur plaît, plus elles font coupables» 
Trifte cenfeur , l’arrêt eft brufque & dur j 
Vous me jugez peut-être fur parore. 

Au cas contraire ; êtes-vous donc bien sûr 
D’être occupé d’un objet moins frivole ? 
Votre fortune , ou votre avancement. 

Ou cette gloire aux humains frfunefte, - * 
Méritent feuls tout votre attachement, 

Et votre efprit méprife tout le refte. 

Mais, fur ce point, nul état n’eft modefte* 
Chaque mortel du grand, au payfan. 

Du philofophe , au groflier artifan». 
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Depuis le cedre altier , jufqu’à l’hyffope »■ t 
Voit fon talent avec un microfcope. , 
L’homme entêté de l’objet qu’il pourfuit 
Par -tout ailleurs ne voit qu’extravagance j. 

Par fa marote enfin , chacun féduit , 

.A ce qu'il fait attache l’importance. 

A tout pefer dans l’éxafle balance , 

Que l’on verroit les ordres les plus bas 
Prendre les rangs qu’occupe l’impudence ! 

Si je voulois des plus graves états 
Montrer l'abus, quel champ pour la fatyreE 
Mais elle offenfe, & ne corrige pas; 

Sans élever , je ne veux point détruire. 
L’ambitieux , l’avare , l’infolent. 

De trilles foins l’ame préoccupée , 

Pour l’avenir biffent fuir le préfent. 

Leur vaine attente enfin fe voit trompée» 

Le fage feul , écartant les erreurs , 

Sur fon chemin cueille des fruits , des fleurs ; 
Avec gaieté traverfe cette vie , 

Et fans frayeur & fans empreffement 
Attend en paix qu’elle lui foit ravie. 

Quoi, dira-t-on, ces honneurs , cet argent 
Ne m’offriroient qu’une erreur menfongere 
De bonne foi , voulez-ivous fainement 
Apprécier ce phantôme éphémère ? 

La moindre fievre en détruit la chimere* 

Je ne connois qu’un feul point important ,, 

A l’obferver la vertu nous engage j 
Le vice même y joindra fon fuffrage r- 
£’eft d’être juite > & furtout bienfaifaat; 
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Ce fentïment ennoblit notre effence ; 

L’homme s’élève , & s’approche des dieux 
La paix , la joie 8c l’aimable indulgence >. 
Suivent les pas de ce mortel heureux : 

A ce feul but doivent tendre nos vœux. 

S’il eft des gens qui fe plaifent à nuire r 
S’il eft des gens qui défendent de rire ; 

Malgré l’orgueil qui leur parle en fecret , 

Ils feront bien de lire Richardet. 

Venons au fait. Roland s’impatiente > 

Il eft tout près de perdre fes deux bras i 
Pour un guerrier c’en une trille attente» 

Pour le tirer au plutôt d’embarras 
Avec Renaud rendons-nous à la ville 
Où les époux fuivent aufli fes pas. 

Là , fe mêlant à la foule imbécille , 

Le paladin prés du billot cruel 
Choifit fon pofte , 8c demeure tranquille» 
D’Archers enfin vient une longue file 
Bientôt après pàroît le criminel. 

Renaud alors tirant fon cimeterre 
Fond fur la garde avec tant de fureur 
Que, de mourant, de fang, d'objets d’horreur 5. 
En vin clin d’œil fon bras couvre la terre. 
Pendant ce temps , Agenor 8c fon pere 
Brifent les fers du guerrier outragé 
Que tant de morts ont déjà trop vengé. 

Ainfi finit cette fanglante guerre. 

Sur leur chaloupe ils montent tous enfin, 

A Marmora les quatre époux retournent ; 

Les deux coufi as quelque teins y féjoumcnt , 
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Puis de la France ils prennent le chemin.' 

Mais , cet Aftolfe? il eft tems qu’on en parle ; 
Ayant da pal évité les tourmens , 

Après Pexploit de la tour des dormans 
Il fe rendit à la cour du roi Charle 
Où fon hiftoire avoit prk les devans. 

Or , le François » railleur impitoyable ». 

En fi beau champ ne pouvoit s’oublier » 

Et , fur ce pieu , le faifoit renier ; 

Cent fois par jour il fe donnoit au diable. 

Il entendoit un plaifant s’écrier ; 

Voyez , meflîeurs » cet Anglois fingulier » 
Comme Cornus , fon derrière efcamotte j. 
L’autre difoit » eft-ce là la culotte 
Que tu mis bas devant un peuple entier ? 

Le paladin laffé de cette guerre. 

Part un beau jour comme il étôît venu , 

Et va chercher quelque coin fur la terre 
Où fon malheur ne foit point parvenu. 

En voyageant, dans une hôtellerie 
Il s’accointa de fillette au poil blond 
Qui répondit à fa galanterie ; 

Etc’étoit lui qu’un hôte furibond 
Injurioit avec tant d’énergie. 

Pour cètte fois voulant être inconnu, 

Il déguifoit avec foin fa figure ; 

Et cependant, le jaloux prévenu 
Croyoit en lui voir l’auteur de l’enflure. 

Or, leur querelle , ainfi que j’ai conté* 
Par compromis fut en bref décidée. 

11 reconneît notre hermite effronté * 
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Mais fon vifage ell fi bien apprêté 

Que Ferragus n’a de lui nulle idée. 

Tous deux enfin fe mettent à fouper. 

Ayant fon but , notre révérend pere 

Veut de fon nom auflî faire myliere. 

L’anglois malin , charmé de le duper , 

Bat la campagne , & lui dit , mon cher maître » 

Votre air mejfrappe , & je crois vous connaîtrez . 

N’êîes-vous point Irlandois par hafard ? 

J3ien loin de-Ià , mon cher , je fuis Lombard , -, 

Comachio , répond-il , m’a vu naître. 

Comachio ! dit pour fe divertir 

L’Anglois qui cherche à le faire mentir ; 

Nous fommes donc d’une même patrie ! 

A ta fanté ; toi , Lombard ! qui l’eût cru { 

Tu m’as fauvé d’une tracafl'erie , 

( m _ 
Et de moitié mon plaifir eft accru. 

Ce maudit vin n’eft pas de notre cru; 

Mais buvons-en , cher pays , je te prie. 

Vn jeune gars qui pour lors les l'ervoif , 

A leurs propos , de joie extafioit. 

Dans cette ville il avoit pris naiffance * 

Et d’en trouver le même jonr en France 

Deux citadins dans un lieu fi défert , % 

Lui paroiffoit le .paradis ouvert. 

Les beaux palais ! la riche cathédrale! 

Et quel chateau ! tiifoit le traître Anglais. 

On ne voit rien en France qui l’égale , 

C’eft une ville immenfe & capitale , 

Dit Ferragus , qui ne la vit jamais ; 

Eft-il ailleurs un terrain plus fertile ? 
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Vous ne feuriez trouver à plus d’un mille 
Un feul caillou dans fon bénit terroir ! 

( Il difoit vrai pourtant fans le favdir , 

Car un grand lac entoure cette ville ) 

Et le clocher de Sainte Alivergo ! 

Reprit Aftolfe ; où , jufqu’à la lanterne , 
Dans un carofle on monte au grand galop ? 
Saint Pierre , auprès , n’eft qu’une baliverne. 

Le pauvre enfant , confus , émerveillé , 
De' ce clocher , du château , de la fainte , 
Prêtoit l’oreille , & fe taifoit par crainte, 
Ne fachant pas s’il étoit éveillé. 

Enfin laffé de leurs contes atroces ; 

Meilleurs , dit-il , je fuis Comachian , 

Et ne crois pas qu’on ait pu dans un an 
Bâtir clochers où l’on voit des carroffes , 

Ni ces châteaux dont vous faites récit. 

Mais , mon enfant , il n’eft grand ni petit,' 
Répond l’Anglois , qui du trou feint Patrice , 
Et du clocher , n’ait entendu le bruit. 

Mais je foupçonne ici quelque artifice ; 
Comachio n’eft point ton lieu natal. 
Connois-tu mieux ce fameux pont d’ivoire 
Qu’a Salomon conftruit fur fon canal? 

Eft-il aufli forti de ta mémoire ? 

Comachio , dit le garçon fâché , 

D’un pareil pont n’a jamais eu d’envie ; > 

Mais vous mentez j & je mettrois ma vie 
Que de vos jours n’en avez approché. 
Il.n’avoit pas encore fini la phrafe , 

Que d’un fdufflet, par Aftolfe appliqué , 
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Le pauvre diable eut le mufeau mafqué. 

Les yeux ouverts, il demeure en extafe. 

Et de la fcene , interdit , effaré > 

Pendant dëUx mois eut I’efprit égaré. 

Le foupé fait , à dormir on s’apprête , 
L’Anglois rufé riant de tout fon cœur , 

Et Ferragus ruminant dans fa tête 
Que fon pays étoit un gr.and menteur. 

Tout commenfal , dans cette hôtellerie,, 
Coucheit la nuit dans un même dortoir , 
Dont une lampe éclairoit le manoir. 

Six lits- étoient dans cette galerie ; 

L’hôte & fa femme occupoient le premier j 
Dans le fécond, couchoit la fœur Replette. 
L’aïeule, ayant un fiecle prefque entier » 
Dans le troifieme étendoit fon fquelette. 
Puis, au-delà, gîtoit l'Anglois gaillard ; 
Plus loin -encor, l’incontinent Hermite. 

Au fond étoit le grabat du Lombard , 

Qui , dans l’étable avoit déjà pris gîte. 

Nos chevaliers ne font gens à dormir 
Avant d’avoir tenté quelque entreprife. 
Aftolfe eft sûr d’une place conquife ; 

Son compagnon brûle de conquérir. 

Sitôt qu’il croit qu’on a pu s’affoupir ► 
L’Anglois va droit à la lampe , & la tue. 
L’hôte éveillé , s’en apperçoit foudain » 

11 fort du lit , s’arme d’un bon gourdin » 

Et vers le bruit marche à pas de tortue. 
L’Hermite auffi s’avance à pas de loup, 
Comptant les lits. C’eft , dit-il , le troifieme j 
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En fa cliente il efpéroit beaucoup. 

Une rumeur qu’il entend tout-à-coup 
Lui fait bien vite oublier le quantietne. 

A droite, à gauche , efpadonnant bifcn fort 
L’hôte puiffant , du bâton trouble fête , 
Atteint Aftolfe , & lui meurtrit la tête. 

Le galant tombe en criant je fuis mort! 

Au cri funefle » un grand calme fuccede. 
L’hôte inquiet , pendant cet intermede. 

Va promptement chercher de la clarté. 
Mais Ferragus par le malin dompté 
Au premier lit va chercher du remede. 

C’eft à celui de la vieille fans dents. 

Que le conduit fon ardeur libertine. 
L’Anglois alors ayant repris fes fens , 

En chancelant vers le fien s’achemine , 

Et fe remet doucementdans fes draps. 

La bifaïeule, aux premiers attentats , 

Croit bonnement qu’un fonge lui rappelle 
Un tendre amant brûlant pour fes appas 
Qui la tourmente & la trouve cruelle; 

Mais éprouvant que la chofe eft réelle; 

Qu’on eft très-vif ; qu’on lui parle tout bas ; 
Hé mais. .. comment. , . je ne rêve donc pas î 
Vous m’aimez donc, mon cher enfant, dit-elle? 
Et cependant notre fempitcrnelle 
Prenoit en gré les procédés galans. 

L’hôte revient après quelques inflans , 

Sous fon manteau cachant uns chandelle , 

Et s’avançant au bruit qui la décele, 

Croit fur le fait prendre les deux amans; 
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Mais le jaloux , découvrant fa lanterne, 
Voitfon aïeule aux mains d’un raviffeur ; 

Et Ferragus , que cet afpeft concerne , 

Muet de honte , & reculant d’horreur î 
A fa furprife , Aftolfe qui s’approche , 

Rit fans mefure ; & l’hôte pétulant , 

Sent dans fa bouche expirer le reproche. 

La vieille alors , de colere écumant; 

Petit garçon, retirez-vous , dit-elle ; 

Je ne fuis pas, grâce au ciel , en tutelle » > 

Je puis aimer autant qu’il me plaira 
Ce beau monfieur ; car il m’époufera. 

Moi , t’époufer carcaffe abominable / 
J’épouferois plutôt tout le fabbat , 

S’écria-t-il en fautant du grabat. 

Bientôt s’élève un tumulte effroyable; 

La vieille, & l’hôte , & fa femme en fureut 
Injuriqient le pauvre anachorette ; 

Et dans un coin pendant cette rumeur , 

Le brave Aftolfe & la fœur rondelette 
Se careffoient & rioient de bon cœur. 

Pour rendre encor la fcene plus touchante,’ 
L’aïeule alors feint une pâmoifon. 

Hôtes, voifins , chiens , chats, valet, fervante,’ 
De hurlemens remplirent la maifon. 

Les paladins , pour finir ces vacarmes, 
Prennent foudain leurs habits & leurs armes j 
Quelque ducat par Aftolfe jeté 
Finit la noife 8c fait ceffer les larmes , 

Et chacun d’eux à cheval eft monté. 

Le jour naifiantcommejiçoit à paraître; 
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A Ferragus l’Anglois fe fait connoître , 

Puis de Grenade ils prennent le chemin» 

Là , dans la joie ils trouvent Charlemagne; 
Ce même jour , Roland & fon cpulin , 
Ayant appris qu’il étoit enEfpagne , 

Etoient venus defcendre à fon palais. 

Plus à propos on n’arriva jamais; 

Car la bataille étoit inévitable. 

Des nojrs païens l’armée eft innombrable. 
Et des chrétiens le nombre très-petit; 

Et le bon roi , qui du péril frémit , 

Sans ces guerriers redoutoit de combattre. 
Mais quand le fort les lui rendit tous quatre 
Encouragé par ce renfort fubit , 

On peut juger quel plaifir il fentit. 

Du camp fur l’heure il fait fortir l’armée; 
De leur retour la nouvelle eft femée; 

Mais quand on vit les braves paladins , 

Des bons François la troupe ranimée 
Avec ardeur fond fur les Sarrafins. 

Un fier géant , au fort de la bataille , 
Faifoit trembler les plus hardis guerriers. 
Figurez-vous la hauteur de fa taille , 

< Dans une main recourbée en tenaille • 

Il enlevoit des efcadrons entiers. 

Charle y fut pris; dans cette dure crife» 

;Le pauvre prince eût vu finir fes jours. 
Mais fes neveux courant à fon fecours , 
Au mécréant font bientôt lâcher prife. 

Ce fut fans doute un exploit éclatant, 
llétoit tel, que. Renaud & Roland 
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Tout à cheval n’alloient qu’à fa cheville; 

Et l’attaquer avec le fer tranchant 
Ou de la lance , eft avec une aiguille 
Vouloir combattre un énorme éléphant. 

Les deux guerriers à fes mains fe cramponnent, 
Avec adrelTe évitant fes efforts ; 

Et de plus près s’acharnent fur fon corps ; 

A coups preffés fi bien eftramaçonnent. 

Qu’il fe font jour enfin jufqu’à fon cœur. 

Le géant mort , les Tiens pleins de frayeur 
Prennent la fuite , & gagnent le rivage. 

Leur roi Gazul en vain les encourage j 
Les malheureux n’écoutent que la peur ï 
11 relie feul au milieu du carnage , 

Et veut du moins périr au lit d’honneur. 

A haute voix ce monarque défie 
Tout Paladin en combat fingulier. 

Amené là par fon mauvais génie ; 

Le pauvre Aftolfe arrive le premier. 

Pour fon malheur il n’avoit point fa lancej 
L’infortuné l’avoit laiffée en France , 

Quand le dépit le fit s’expatrier. 

Ce point rabat un peu fa confiance ; 

Et cependant , comme un bon chevalier» 

Il veut montrer qu’il ell franc du collier. 
Contre le Maure il pique avec audace , 

D’un bras vainqueur le perce & le terrafTe» 

Et par fa mort termine ce duel ; 

Mais il reçoit lui-même un coup mortel. 

Vers le bleffé Roland vole au plus vite , 

Autant en font Renaud , Châtie i de i'hermite^ 
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On le releve , on cherche du fecours. 

Non , leur dit-il, ma fin m’étoit prédite 
Et de ma vie ici ceffe le cours ; 

Faites venir un prêtre pour m’entendre. 

Je ne vois pas , dit Renaud , où le prendre J 
Mais, au befoin, nous avons Ferragus. 

Lui dit Aftolfe , eh fi donc ! quel abus! 

Quand je n’aurois que cette raifon feule; 
Irai-je dire à ce prêtre indécent. 

Mon révérend, c’eft moi qui fis l’enfant 
De la Suzon , tandis qu’à fon aïeule 
J’ai vu l'infame en vouloir faire autant. 

Oui , dit Roland , rien n’eft plus malhonnête ; 
Mais d’un grand fac je couvrirai fa tête. 

Et fans le voir , diras ton contingent. 

J’ai , dit l’Anglois, peur de ce mécréant. 

Qui me dira s’il me réconcilie 
A notre ëglife , ou bien à Lucifer ? 

Quand j’aurai fait la chofe à l’étourdie. 

Je crains le change ; & qu’il ne m’expédie 
Un pafleport qui me mene en enfer. 
Confeflion pourtant eft néceflaire , < ' ■ 

Reprend Renaud , fais comme il te -plaira;-? 
Mais, mon ami , crois-moi, rifque l’affaire , 
Peut-être à bien la chofe tournera. 

Bien donc, répond Aftolfe à l’agonie,’ 

C’eft du lalut bien avoir la manie 
Que confentir -d’être béni par lui, ' ’ 

Mais que fon chef refte au moins dans l’étui. 
En bref fe fit cette cérémonie. 

; Quand vers le ciel fon ame eut pris l’eflbr » 
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On mit fon corps en étroite clôture ; 

Un marbre noir orna (a fépulture ; 

On y grava ces mots en lettres d’or : 

P afi'ant ; cy gît Afiolfe d'Angleterre , 
Lequel aima l'épée & le fufeau. 

Selles , jeti ^ des fleurs fur fon tombeau ; 
Car en fon tems il vous fit ko\nt guerre. 
Contre le Maure animé d'un faint fiel , 
Perçant un roi Sarrafin de fa lame , 

D’un coup fourré lui-même rendit t’ame} 
Mort pour la foi , fans doute il eji au ciel. 

Quittons, leéteur, cette hifloire chagrine 
Car j’aimois fort mon Anglois fenfuel. - 
Dans fon pays , allons revoir Defpine > 

Que le vieux Scric par rufe pateline 
Efcamota dans fon premier fommeil. 
Sommeil fuivi du plus affreux réveil 1 
Elle voit trop qu’une invincible haine 
Contre Richard fouleve un pere altier j 
Qu’elle ne peut enfin la rendre vaine 
Qu’en paroiflant oublier ce guerrier. 

Ce delfein pris, elle cache fes larmes. 

De divers jeux amnfe fon loifir , 

Paroît fur-tout reprendre goût aux armes ,‘ 
Et des tournois fait fon plus grand plaifir. 
fiientôt au Scric elle n’eft plus fufpeae ; 
Charmé de voir fon air libre & léger. 

Il la carefle , & fonge à l’engager 
A n’époufer qu’un prince de fa fette. 

En le rendant arbitre de fon fort* 

Elle confirme encor facpnfuncc. 

Partie //, 


C 



jo RICHARDE T. 

* De fon côté, rempli de complaifance> 

A tous Tes goûts , il cede fans effort. 

Elle en profite , & fe donne carrière; 
Elle choifit à la cour de fon pere 
Cent cavaliers , jeunes , leftes , brillans , 
Tous de fa taille , aimables & vaillans; 
Elle en compofe une troupe légère. 
Chaque guerrier de l’efcadron galant 
Porte une armure à la Tienne conforme. 
Le lys a« lys n’efl pas plus reffemblant. 
L’affortiment, de même, eftuniforme; 
Le même foin s’étend jufqu’aux chevaux. 
Même hauteur, même robe , même âge , 
L’œil les confond , tant ils font tous égaux. 
Pour achever un fl rare affemblage , 

Un goût pareil régné dans l’équipage. 

On éprouvoit un doux ravilTement , 
Lorfqu’on voyoit la quadrille guerriere 
D’un mêmè pas , & d’un feul mouvement. 
Marcher , courir, voler dans la carrière. 
Ces jeux galâns , &. ces tournois mignons 
Etoient toujours variés par Defpine, 

Et quelquefois dans la forêt voifine 
Elle chaffoit avec fes compagnons. 

La belle un jour , affez loin de la ville , 
Les condûîfit par curiofité 
( Ou de deffein peut-être médité) 

Vers un bocage antique , unfombre afyle. 
Dans le pays dès long-tëms redouté , 
Qu’on appelloit la Forêt d’Origile. 

Il n’étoit bruit que des enchantemens 
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Qu’o néprouvoit dans cet endroit fauvage. 
Et vainement , cent guerriers iniprudens 
Avoient tenté de s’y faire pairages. 

L’acier étoit à l’inftant émouffé} '' 

Plus pour percer on montroit de courage • 
Plus vivement on étolt repouffé. 

Or, par l’effet d’un fi ngulier miracle. 

Si quelque belle ofoitîe préfènter 
Dans la forêt elle entroit fans obftaclej 
Mais introduite , il y falloit refier. 

Defpine au bord de ce bois redoutable 
Examinoit avec (à troupe aimable 
Les en\urons de ces lieux malfaifans. 
Quand tout-à-coup nn orage effroyable 
Fait un chaos, de tous les élémeils-. 

Les eaux , les vents-, & les feux du tonnerre 
A coups prçffés frappént', s’ouvrent la terre • 
Le jour s’éteint , le pâle éclair qui luit 
Redouble encor In terreur & la nuit. 

Dans çle moment l’efcadron le drfperfé., 

Et les chevaux! bronchent de, -tous côté» s 
Vers la forêt plufiéurs font emportés, 

Un fouffle affreuxles poufle ôc lesrenverfe. 
x.a feule reine reh cet endroit fatal . 
Conduite alors au gré de; fon cheval , 

Voit à l’infiant dilfipér cet orage. 

Les rofiîçaols. à- ce; bruit infernal 
Font fuccéder lenr plusrtèndre ramage , 

Et le foléil le moittrë fans nuage. „ i • 
Je ne dirai cfuefe’furent lés rëgrèts ;t, 
Des JouvenCeauJCën perdant leur. princefie , 
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Ni du vieux roi le deuil & la triftefle 
Lorfqu’il la fut tombée en ces filets. 

Car de ce fort on favoit l’origine. 

C’eft d’Origile une évocation. ■ • -i 
Là cette Fée épuifa fa do&rine . , • 

Pour le bonheur de (a fille Lirino, 

Qui pour fon fexe a trop de paflîon. 

Déjà Defpine ayant quitté fes armes 
Pour fe fouftraire à la chaleur du jour, 

Près d’un ruiffeau qui baigne ce féjour , 

Cueilloit des fleurs fans trouble & fans alarmes 
Lorfque Lirine arrive avec fa cour. 

L’une de l’autre au même inftant charmées, •• • 1 
Entre leurs bras fe preflant tour à tour,' ' ■ .) 

Joignent bientôt leurs bouches enflammées l 

Par des baifers tels que ceux de l’amour. .i 

On jugeroit à voir leur tendre ivrelfe , .. : i . 

Que l’amitié les nuit dès-long-tems. 

( Sexe enchanteur ! ton délire eft fegefle 

Fait pour aimer tu ne perds point d’inftans !) ;r • 

Malgré ces feux , ces tranfpbrts éclatans^ -j ; . ' 

A fon amant l’amazone eft fidelle. : : : V 

Elle n’a point encor bu la liqueur n ■< 

Qui fur le champ bannit l’amour d’un cœur > 

Et que la Fée a faite exprès pour elle. 

Vers un palais galant , délicieux , 

Marchent déjà les princeffes charmantes i n :• 

A leurs côtés cent nymphes élégantes : - ! ?.. 7 
A leur concorde applaudirent des yeuX. : 'i «r 
Par leurs regards Defpine eft enhardiei ■? : 

En folâtrant, aux bains On la oondujt» { • v. T . (J 
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Des ris , des Jeux , de l’aimable folie 
C’eft le féjour j la pudeur cede & fuit. 

Le Nard exquis de l’heureufe Arabie 
Parfume ici l’haleine du Zéphir. 

Dans ce féjour tout prévient le delir j 
Les opéra , le bal , la comédie , 

Les doux concerts , les repas fomptueux. 
Cafés gdlans & meubles faftueux; 

Et dans un lieu plus cher à la tendrefle, 
Contre une glace un lit voluptueux 
Qu’ont difpofé le goût &la molleffe» 

Tant de ptaifirs aident la trahifon» 

Déjà goûtant le funefte poifon 
Defpine a pris la coupe fafcinée , 

Et pour Lirine elle eft paflîonnée , 

Et méconhoît le joug dé la raifon. 

Toute à Pobjet de fa flamme indécent* 
Elle ne peutfouffrir d’en être abfente , 

Sa vertu meurt ; dans un fatal oubli 
Son tendre amour demeure enfeveü. 

C’eft trop long-tems parler d’une infidelle 
Et cependant , nonnobftant fon écart , 
J’aimerois mieux fuivre encor cette belle. 
Que de conter les hauts faits de Richard. 

Ce Paladin fe livre à la trifteffe 
Dès que duScric il apprend le départ. 

Et qu’au mépris d’une fainte promefle 
Ce pere ingrat emmene fa princeffe. i 
Les aquilons déjà-fe font fentir j 
Mais fon ardeur ne peut fe rallentir. 

11 court au port; trouve une barque prête; 
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Prend un nocher; & bravant la tempête » . 

Le porte ibord, & le force à partir. 

La mer s’irrite, & lui fait telle fête 
Qu’il e(l réduit bientôt au repentir. 

La tête lourde 5c l’eftomach débile r 
Par le roulis il eft tant tourmenté. 

Que pour relâche en fa perplexité 
11 veut par force être mis dans une ifle. 

Le nautonnier qui connoît cet afyle , 

Seigneur, dit-il ,*de ce péril nouveau 
Eloignons-nous; un charme difficile 
Rend la valeur ou l’adrefle inutile ; 

Vous ne pourriez échapper au tombeau , 

Dans ce féjour habite un monftre étrange. 

Soit. J’aime mieux, dit Richard, qu’il me mang» 
Que de me voir périr dans ton bateau. 

De peur de pis on le met donc à terre 
Où tout l’enfer va lui faire la guerre. 

Voyons la bête , & n’en ayez pas peur. 

C’eft un dragon à vifage femelle, 

Le cou d’albâtre , & la gorge très-belle ; 

Hors que le tout eft d’immenfe grandeur. 

Plus , pattes d’ours ; ( c’eft une bagatelle , 

Car nous voyons que mainte demoifellç 
Au bout des bras en a communément) 

Main fans défaut, grâce iurnaturelle ! 

Item ; la queue & la peau d'un ferpent» 

Par fon inftinû la bête embefognée 
Tend un filet d’un tiffu finguli er ; 

Puis au milieu ,itapie en araignée 
Patiemment elle attend fon gibier. ; . 
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A fecouer ces rêts Richard s’emploie. 

Il les avoit apperçus par bonheur, 

Et fe garda de ce piege trompeur. 

Le monftre accourt pour fondre fur fa proie; 
La voyant libre , il recule de peur, 

Vers fon repaire il retourne bien vite ; 

C’eft un rocher ; ilfe fourre deffous , 

Cache fa griffe , & met fa queue au gîte, 

Ne laiffant voir qu’un vifage affez doux. 

Notre héros qui ne prend point le change, 

Le fuit , l’attaque , & fur fon cuir d’acier 
Porte cent coups de fon fer meurtrier ; 

Mais l’animal , d’une vîtefle étrange , 

D’autre filet le couvre tout entier. 

Il frappe , il brife , il tranche la tiraffe > 

Et de fes nœuds bientôt fe débarraffe. 

De cette rufe il cherche à fe venger 
Mais le deftin s’obftine à l’outrager. 

Portant au monftte un coup de cimeterre 
Sur fon écaille il brife comme verre. 

II refle ferme en ce preffant danger. 

Près de cet antre un large précipice 
A l’œil furpris offre un gouffre fans fonds ; 

Une chêne altier couvre de fon hofpice 
De cet enfer les abymes profonds ; 

Ses verds rameaux étendent leur ombrage 
Jufqu’au-delà de fes bords dangereux. 

De fon fa ng froid confervant l’avantage , 

D’un faut léger Richard gagne un branchage , 

Et fans péril franchit le pas affreux. 

Le fier dragon qui le voit avec rage 
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Près d’échapper à fon puiffant effort 
Vers le héros s’élance avec courage; 

Son corps pçfant n’atteint pas l’autre bord. 

11 tombe au fond de ce vafte T enare , 

Au roc envain il cherche à s’accrocher, 

De pointe en pointe on l’entend trébucher. 
Et de fes cris l’horrible tintamarre 
Va jjnfqu’au port efFrayer le nocher. 

C’eft pour Richard un favorable augure. 

Le paladin par un étroit fentier 
Dans un grand bois errant à l’aventura 
Efl ébloui d’un éclat fingulier. 

Il s’en approche, & découvre line armure. 
Près de laquelle eft un noble courfier. 

Un fnnple fil tient au mors qui l’embouche, 
Il mord fon frein , le feu lui fort des yeux. 
On lit ces mots gravés fur un cartouche; 
Pour obtenir ces harnois précieux , 

Il faut dompter cet animal farouche 
Richard déjà croit être fûr du prix; 

Mais le cheval' n’eft pas du même avis , 

Et dès qu’il voit le guerrier en mefure,. 

D’un air malin l’ingrate créature 

Lui lance au nez deux petits fers polis; 

Peu s’en fallut qu’il n’en reçût l’atteinte. 

Pour parvenir à s’élancer fur lui , 

Il parte envain de l’audace à la feinte. 

Il fe dépite & voit avec ennui 

Qu’il n’obtient rien par douceur ni par crainte, 

Richard s’obfline : il rêve, il réfléchit. 

Et le filet lui revient dans l’efprit. 
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H court le prendre à l’antre de la bête , 
Vient au courfier, & lui lance au cou» 
Puis fortement tordant ce dur licou» 

Au premier tronc l’attache par la tête» 
L’ayant ainfi bien encapuchonné » 

Il monte alors l’animal étonné , 

Qui , furieux de colere & de honte , 
Croit par cent fauts le voir défarçonné 3 
Mais il le laide à la fin , & le dompte. 

Un fachet d’or lui pendoit à l’arçon. 
Un parchemin d’écriture laponne 
Etoit au fond; il le lit fans façon, 

Et n’eft befoin que cela vous étonne 
Car dès l’enfance il fut inftruit , dit-on, 
En toute langue , hormis en bas-breton. 
Là , les amours d’Origile & Lirine , 

, L’enchantement de la belle Defpine , 

Et les détails de cet événement 
Etoient en vers décrits fidèlement. 

Pour délivrer cette beauté volage , 

Il eft preferit que le héros vaillant 
Qui fur le monftre auroit eu l’avantage , 
Sur cet écrit devoit faire ferment 
D’aller au bois fatal , & d’être fage. 
Avec tranfport dans ce même moment , 
Le paladin fur ce parchemin jure , 

Puis fe rembarque avec empreffement , 
Sans oublier le cheval ni l’armure. 

Allons l’attendre en ce fatal féjour. 

Où l’on retient l’objet de fon amour , 

Et qu’ont déjà gagné, par aventure, 
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Les quatre amans que connoiilez très-bien# 
Etant partis du pays nubien , 

Ils ont fait voile à celui de Defpine; 

Mais parvenus dans ces lointains climats , 
Ils ont trouvé ce qu’ils ne cherchoient pas ; 
C’eft la forêt d’Origile , & Lirine. 

En arrivant à ce bois toujours vert , 

Les chevaliers fuivent de près leurs belles ; 
Qui , pour relâche à des chaleurs cruelles, 
Cherchent l’abri d’un lieu fombre 8c couvert. 
Mais dans les airs par des Zéphirs portées , 
A leurs yeux même elles font enlevées. 

Sur le fommet de ces arbres touffus , 
Voyant voler leurs belles défolées , 

De ce prodige ils demeurent confus. 

Sur un gazon la princefle 8c la Fée 
Cédoient alors aux pavots de Morphée j 
Mais deux objets fi beaux , fi précieux , 
Caufent toujours réveil gracieux. 

Un doux accueil raffure les prin.ceffçs; 

Mille baifers , mille tendres careffes , 

Les petits foins , les éloges flatteurs ; 

Ces riens charmans qui gagnent tous les cœurs 
Sont prodigués aux nouvelles bôteflès. 

Et cependant leurs amans étonnés 
S’cntretenoient aveç un pied de nez. 

Que diras-tu du vol de nos infantes? 

En paradis en auroit-on befoin ? 

Difoit Anglante ; elles font fort tentantes. 

Dit Montauban j quelqu’un en prendra foin; 
De Jupiter on m’a dit mainte hiftoire 
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Mais pour le coup je ne fais plus qu’ert croire. 
C’eft bien plutôt 1’ceuvre de Lucifer , 

Répond Anglante ; 8c ce dieu de la fable 
N’a point de part à ce trait exécrable. 

Tour foulager leur déplaifir amer , 

Quand aux maris on enlevoit leurs femmes , 
Chacun jadis crioit : c’eft Jupiter; 

Mais tout empire en ce iiecle de fer; 

Car aujourd’hui , fi nous perdons nos dames , 
A qui s’en prendre? au grand diable d’enfer! 
Quoique l’affront à mon cœur foit fenfible» 
Je les fuivrai pourtant ; s’il eft poffible , 
Quand je devrois y rencontrer la mort. 

Ils vont alors au bois inacceffible ; 

Là, repouffés par un charme invifible. 

Pour pénétrer ils font un vain effort. 

Ils font le tour de la forêt fauvage , 

Et près d’un lac ils arrivent enfin, 

Qui dans fon centre ouvre un large chemin. 
Une nacelle attendoit au rivage ; 

Sans balancer ils s’y jettent tous deux , 

Et pour voguer s’y prennent de leur mieux, 
Mais deux beautés qui fortent de la poupe , 
Subitement paroiffant à leurs yeux, 

Offrent leurs foins pour guider la chaloupe. 
On part ; à peine ont-ils la voile au vent, 
Que Richardet au même port arrive, 

Pour prendre haleine , avant que je le fuive, 
Je veux ici m’arrêter un moment. 

Dans quelque accès d’un zele impatient. 

Je me fuis pkint à tort , je le confeffe , 
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Du fou d’auteur, qui du couple d'aman» ; 
Faifant le fort, du plaifir aux toutmens. 

Du mal au bien, les promene fans ceffe; 
Car quoiqu’au fond je ne l’approuve pas ; 
En l’accufant, contre moi je dépofe. 
Examinons nos vœux, nos foins , nos pasj 
De bonne foi , faifons-nous autre chofe ?• 

Il n’efl mortel qui ne tient en fa main. 

Du plus au moins , le bonheur de fa vie. 

Et. par l'effet d’un jugement mal fain , 

Ce qu’on poffede excite le dédain ; 

Ce qu’on n’a pas excite notre envie. 

Loin de jouir du bien-être préfent , 

Nous n r y trouvons que dégoût, qu’amertumei 
L’orgueil égare , & Le delir confume ; 

Nous troublons l’eau, qui nous Cert d’aliment l 
Mais dira-t-on , nous penfons fenfément , 

Et n’avons point nos cervelles coëffées 
De ees Kitins , ces montres , & ces Fées, 
Ces durs combats, ces nains, & ces gcans. 
Eb ! nous donnons dans des excès plus grands i 
Dés partions nos tètes échauffées 
Ont des objets bien plus extravagans. 
Garbolin rit; & fa tnufe légère, 

Sans l’adorer , décrit une chimerej 
De fcs projets notre efprit entêté 
N’en voit jamais l’importibilité. 

Pour être heureux, ert-il une fcience? 

Oui chacun peut l’acquérir fans dépenfe y 
Et fans troubler fes précieux loilirs. 

Kn quatre mots* ayons de l'indulgence:. 
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Cfcnnoiflons-nous; modérons nos defirs ; 
Mais armons-nous fur-tout de patience ; 

Car le bonheur, quoiqu’un vain peuple penfe» 

Confiée moins à jouir des plaifirs 

Qu’à fuir les maux qu’entraîne la démence. 

Sur ces écars c’ell affez raifonné ; 

Que celui-ci, leéleur , foit pardonné , 

Et je reprends ma tâche avec courage. 

Notre Richard defcend fur le rivage , 

Voit fes confins, les appelle étonné ; 

Ils femblent lourds. Dès qu’il eft fur l’arene 
T endrons charmans n’attendent pas qu’il vienne; 
De, mainte barque il fe voit entourer ; 

Avec ardeur chacune offre la fienne , 

Et c’eff à qui fe verra préférer. 

Le Paladin les trouve intéreffantes ; 

De leur débat s’amufe avec plaifir. 

Et les voyant toutes fi careflantes , 

Point ne voudroit refufer ni choifir. 

Viens avec nous , lui dit l’une d’entr’elles. 

Beau chevaHer formé pour les amours. 

Quitte le poids de ces armes cruelles; 

Viens , nous faurons te filer d’heureux jours. 
Laiffe un laurier farouche , imaginaire» 

A ces mortels qu’afflige la laideur» 

Qui , comme toi , n’ont pas le don de plaire. 

Ton front aimable , où brille la candeur, 

Dut-il jamais exciter les alarmes ! 

Tes yeux , d’amour les plus puiffàntes armes» 
Sont- ils donc faits pour infpirer l’horreur ( 
L’injufte fgif dé faire des conquêtes 
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Défoie trop la trille humanité , 

Puifque ce n’eft qu’en écrafant des têtes, 
Qu’affermiflant fon pied enfanglanté , 

Un guerrier monte à l’immortalité. 

La douce paix, idole de la terre , 

Pour un héros eft-elle à dédaigner? 

Hélas ! ce n’eft que pour la voir régner , 

Que quelquefois on peut fouffrir la guerre ! 
Mais, par PefTor d’un inftinft généreux, 

Si ta grande ame afpire à tout foumettre , 

S’il te faut vaincre enfin pour être heureux; 
Par des efforts plus doux, moins dangereux , 
Que de lauriers ton cœur peut fe promettre ! 
Nous combattrons fous l’étendart d’amour. 
Mes fœurs & moi, difputant la vifloire , 
Compte, guerrier, quelle moiffon de gloire, 
Si tu nous peux fubjuguer tour à tour ! 

Le bon Richard , tenté de cette aubaine , 

Par tant d’attraits fe laifie enfin forcer , 

Et veut entrer dans la barque prochaine ; 

Mais fon cheval refufe d’avancer , 

Saute , bondit du devant, du derrière. 
Frappe , fe dreffe , & fe montre rétif ; 

Fait tant enfin , que chaque bateliere 
Craignant fes pieds , & fa dent meurtrière , 
Avec frayeur regagne fon efquif. 

Le chevalier rentre alors en lui-même , 

Se refTouvient du grimoire Lapon , 

Et dit tout haut ; mon cheval a raifon. 

Il voit foudain changer en rage extrême-. 

Ce doux accueil & ces tendres regards i 
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Les chattes fœurs lui jettent cent brocards; 
Lui demandant qui des deux eft le maître? 

Au premier pré s’ils ne vont point repaître 
Et pour adieux leur lancent mille dards. 

Honteux d’avoir mérité cet outrage , 

Sans dire un mot , le modefte guerrier 
Au fein des eaux pouffe fon fier courfier , 

Et veut gagner l’autre bord à la nage. 

Il fend les flots , 8c voit déjà la plage , 
Mais au moment qu’il eft prêt d’aborder. 
Des feux foudains s’élancent du rivage » 

Et leur vapeur forme un brutal nuage 
Dont fon cheval fe fent intimider. 

Il va plus loin , 8c contre fon attente. 

Pareil obftacle empêche fa defcente. 

Il tente encor fans s’impatienter ; 

Mais quelque part qu’il s’ofe préfenter. 
Toute la côte eft d’abord enflammée ; 

11 eft couvert de foufre & de fumée; 

Et fon courfter , de l’odeur rebuté , 

Avec horreur fuit ce bord empefté. 

Le paladin, d’un manteau qu’il apprête 
De l’animal enveloppant la tête , 

Sur ces volcans le porte avec effort ; 

Aucun péril ne peut troubler fon ame; 

Sans la fent.if il traverfe la flamme, 

Pour cetfe foi? , mon ciheyal avoit tort , ^ 
S’écria-t-il ; cg feu o’eft point à craindre. 

Dès que de l’onde en effet Richard fort , 

11 voit par.-tout l’embrafement s’éteindre* 

11 eft alors dans vin charmant vallon. 
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Il faute à terre » & fait dans la prairie- 
A fon cheval paître l’herbe fleurie F 
Et près de lui s’étend fur le gazon. 

Là , reprenant l’écriture divine 
Que dans le lac il a fu préferver , 

Il la relit , & fe met à rêver. 

De tant de chocs l’atne trifte & chagrine* 
Tous les penfers fe tournent vers Defpine. 
C’eft * difoit-il , un fort aflez fatal 
De voir toujours fa princefle enlevée. 

Pour cette fois , du moins , c’eft une Fée » 
Et je n’ai point à craindre de rival ; 

Car ce qu’on dit ici de l’Androgine 
Qui follement brûle pour cet objet * 

Quand ce feroit ce que je m’imagine , 

C’eft bagatelle ; & pour être inquiet * 

Je connois trop le bon goût de Defpine. 

En s’occupant de ces raifonnemens > 

De tous côtés il promenoit fa vue. 

Il voit fortir de la forêt touffue 
Un enchanteur en longs habillemens, 

Qui doucement l’appelle , & le falue ; 

Le ciel , dit-il , rempliffe tes fouhaits ! 

A cette voix Richard court, & s’empreffe t 
En approchant , quelle eft fon allégreffe * 
Quand de Maugis il reconnoît les traits ! 

A mon fecours * c’eft le ciel qui t’envoie ; 
Ami , dit-il , que tu viens à propos! 

Calme les maux dont tu me vois la proie» 
Rends à mon cœur Defpine & le repos» 
L’adyerfité fait briller Iç courage ; 
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Répond Maugis au héros palpitant ; 

Vois ton malheur d’un œil ferme & confiant } 
Cher Richardet ; ta Defpine eft volage ; 

C’eft encor peu ; tu ferois trop heureux 
Qu’elle n’eût pointa rougir de fes feux; 

Et de l’objet pour qui fon cœur te quitte » 
Qu’elle eût du moins pu vanter le mérite. 

Ami fon choix à jamais détefté 
Eft plus honteux que fa légèreté , 

Il eft frivole , affreux , abfurde , infâme ; 

Tu vas frémir de fa fragilité , 

Elle aime un monftre , en un mot , une femmes 
Bon ! une femme ! ai-je bien entendu ! 

Dit Richardet; je croyois tout perdu ! 

Mon cher forcier , que le diable t’emporte? 
Pourquoi, pour rien , m’alarmer de la forte ? 
Des açcidens que j’ai pu redouter 
C’çft-là le moindre , à ne me point flatter. 

Ce feu follet qui te paroît étrange 
Ne peut durer ; elle perdroit au change ; 

Et. nous avons fans beaucoup de travail * 

De quoi braver ce vain épouvantail. 

Mais faifons grâce à ma tendre princefte. 

Je donnois , moi , tantôt dans un ferrail 
Sans mon cheval , vrai miroir de fagefte » 

Qui par bonheur tenoit le gouvernail. 

Nous avons tous nos momens de foiblefTe. 

Pour affranchir bientôt de ces liens 
Cette beauté dont je pleure l’abfence , 

J’ai , mon ami , recours à ta fcience, 
Enfeigne-m’en > fi tu peux , les moyens. 
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En confervant ce cheval & cesarmes 
Tu peux marcher , dit Maugis , fans alarmes; 
Mais, prends-y garde, ami , dans aucun cas 
N’ais fur ce point , ni bonté , ni foiblefle , 
Quoiqu’on te dife enfin, n’en defeends pas. 
Tes yeux jamais ne verroient ta maîtreife ; 
Enfeveli dans ces fauvages lieux 
Tu traînerois une obfcure vieiileflè , 

Si tu perdoisce cheval précieux. 

Lui feul rendra tonfuccès infaillible ; 

De l’animal connois l’heureux talent. 

Quelque vertu qu’ait un charme invincible , 
Chef-u oeuvre heureux d’un enchanteur favant. 
Il doit céder à fon pouvoir terrible ; 

Tout eft détruit par fes pieds de devant, 

Les tours, les monts, les flammes & les ondes 
Les gouffres pleins de reptiles immondes , 
Monftres , fantôme, hypogrife , ou géant. 
Tout fous fes pas rentre dans le néant. 

Je crois de plus qu’il n’eft pasinuûl» 

De t’éclaircir fur ce fatal féjour. 

Tu fauras donc que la fée Origile 
Pour un génie eut jadis de l’amour , 

Et qu’à Lirine ils donnèrent le jour. 

Cette union célefte & glorieufe 
La conduifoit àl’immortalité ; 

Mais au mépris de la fidélité 
D’un écuyer elle fut amoureufe. 

Son feu honteux pour un fi vile objet , 

A fon époux ne put être fecret. 
il s’indigna d’une ardeur criminelle , 
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La dégrada de fou droit d’immortelle, ,, . 
De fes regards 1 a banniffans retour , 

Et pour punir cette époufa infideUe 
Il fe fervjr de fon coupable amour. 

Pour chaque objet qui s’offroit à l’infaipe , 

EUe fentoit une impudique flamme ; 

Mais nar l’effet du magique pouvoir 
Qui la rendoit fi facile & fi tendre,* 

Un autre point qui pourra te furprendre , 
Dans tous fes fens portoit ie défefpoir. 

A chaque amant qui convoitojt la belle 
Elle înfpiroit upe ardeur mutuelle; 

Tous deux unis par les mômes defirs , 

N’en attendoiept que les plus doux plaifirs. 
Je vajs tacher de t’expliquer le relie. 

Il te fouvient d’avoir lu quelque paît 
Qu’un enchanteur par l’effet de fon art 
A certain roi fit un tour très-funefte. 

Chez fa maîtrefle aufli-tôt qu’il venoit, 

La mort fembloit lui fermer la paupière 
Qui ne s’ouvroit jamais à la lumière 
Qu’à chaque pas qui d'elle l’éloignoit. 

Le fier génie , enclin à la vengeance , 

Se reffouvint de ce trait malfaifant ; 

Et dans Paris le cas feroit plaifant 
Si chaque époux avoit môme puiflance. 

Pour ces amans, d’amour le clair flambeau 
A coptre-tems fe montrant trille ou beau , 
De près s’éteint , & de loin fe rallume 
Tant & fi bien, qu’en ce tourment nouveau 
En vains efforts chacun d’eux fe confutne 
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En maudiflant l’enchantement malin. 
Depuis ce tems , Origile chagrine 
Qu’un tendre amour attache à fa Linné j 
Craignant pour elle un femblable deftin * 
Lui fit horreur du fexe mafculin. 

L’art acheva dans cette conjoncture 
De décider un penchant clandeftin 
Qu’avoft déjà préparé la nature } 

La Fée enfin pour confirmer l’abus 
Fit ce féjour, d’où tout mâle eft exclus.' 

Tandis qu’ainfi le fage l’endoftrine , 

Sur fon cheval Richard eft remonté , 

Et le conjure avec vivacité 

De le conduire où peut être Defpine. 

Tu vas la voir , dit Maugis , à l'inftant $ 

Je conduirai cette grande aventure. 

Il prend d’un nain les traits & la figure, 

Et de la terre , à fon ordre puiffant , 

Sort un bidet qui lui fert de monture. 

En 1 - s’avançant dans la forêt obfcure , 
Survient contre eux un géant mal-adroit , 

( Tous fur ce point font aller uniformes ) 
Qui pour toute arme a des pierres énormes 
Il en lance une , & ne vife pas droit. 

Vers un endroit dont le nom fcandalife. 

Et chez géans donne beaucoup de prife, 

( Et celui-ci de plus étoit Lorrain ) 

Le bon cheval détache un coup mal fain. 
Cette ruade entre eux finit la guerre. 

Se plaignant fort du coup prémédité 
Qui donne atteinte à fa poftérité , 
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Le mécréant couvre un arpent de terre. 

Nos paladins après l’avoir quitté 
Voient errer dans des routes charmantes 
Groupes divers de femelles fringantes. 

Rappelle ici toute ta fermçtç , 

Mon cher cpufin , dit le nain à leur vue; 

Tout ce cortege annonce la beauté . 

Dont j’ai pour toi redouté l’entrevue. 

Songe fur-tout à tenir pour fufpe&s 
Tous les propos emmiellés de Defpin* 

Qui te feroit hacher pour fa Lirine 
Par un ( abus renouvellé des Grecs. 

Dans ce moment les. deux gentes pucéllcs 
Sortent gaiement du bocage prochain 
Chantant , fautant , fe tenant par la main > 

Se careffant comme deux tourterelles. 

La Fée à peine a vu - le Paladin , 

Qu’elje pâlit ; ce cheval & fes armes 
Pour Ion amour lui donnent des alarmes , r 
Et fur fon front fe; peint- un npir, chagrin. 
Viens dans mes bras , ditrelle, ma colçmbe,,' 
(Bas à Defpine en. la tirant à. part ) 

Vois ce guerrier ; c’eft le cruel Richard, 

Celui qui mit ton frere dans la tombe. 

Il faut ici que le traîtçe fuccombe. 

Pour l’qttirer employons tout notre art ; 

Feins de l’aimer, & fa perte eft certaine. 
Defpine alqtï quhtn puiflant cfyarme entraîna » 
Sans le connoître aborde foB amanjt. c , 

Puis-je favoir , feigneur , djt la princefle. 

D’où vous yqncz , & quel Çprr noqs adreffe 
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Un chevalier fi brave & fi galant? 

Dans votre cœur eft-il permis de lire? 
Ajouta-t-elle , avec un doux fourire , 

Pour quelque belle eft-il déjà bleflé ? 

Mais près de nous , quelle ardeur martiale 
Vous fait relier fur votre Bucephale i 
Pourquoi de fer êtes-vous hériffé ? 

Donnez , feigneur , à votre courtoifie 
L’air moins augufte , & l’accUeil plus humain » 
Car de danfer il me prend fantaifie , 

Je vous attends pout me donner la main. 

Le pauvre amant , qui malgré le grimoire , 

N’a jamais cru qu’elle ait pu l'oublier, 

Bien tendrement fe met à la prier 
De rappeller fes fens & fa mémoire. 

Ali difoit*il , fi ton perfide cœur 

Brûla pour moi d’une fincere ardeur , - J 

Comment parjure , en le voyant paroîtte , > 

De ton Richa rd méeOnnois-tü les traits ? >• 

Ton irkbroglro , mafque-, n’éft pas mauvais ! 1 
Comment veux-tu qu’on puifle recônnoître » 
Dit-elle , un nèz que l’on ne vit jamais ? ) 

Lirine alors, qui par cette querelle ’ - 1 
Voit échapper le héros furieux , 

S’approche , & dit d'un àjr myftérieux ; 

Ceffez , feigneur , de la croire infidelle > 

Pour feindre ainfiüefpine a fes ràifons. ». 

Danfez enfemble , & pendant cette fête 
Si vous pouvez l’attirer tête à tête , > d 

Je veillerai contre lés trahiforts. < • • ’ ’ c * 

L’arôour le rend inüsécille $t crédule » 
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Et pour defcendre il appelle fon nain 
Qui de dépit murmure , gefticule , 

Lui fait la moue , & fe tourmente envain. 

Il vous plaît donc faire votre toilette ! 

Hé bien , dit-il , paffons dans ce bofquet, 

Là je mettrai nos chevaux au piquet, 

Puis-je faurai dans votre humeur coquette 
Vous traveftir en mignon de couchette , 

On peut toujours vous faire un gros bouquet»- 
Le chevalier rit de fa brufquerie » 

Er ne fent pas l’amere raillerie 
De l’écuyer qu’il fuit au fort du bois. 

C’eft donc ainfi que tu tiens ta promefle ; 

Lui dit Maugis ; chevalier difcourtois 1 
C’eft à la danfe , au luxe , à la molleffe 
Que Richardet borne ici fes exploits ï 
Mais ta prudence enfin eft déplacée , 

Répond l’amant ; tu fais ce qu’on m’a dit; 

A feindre ainfi la princeffe eft forcée » 

J’ai vu (on cceur j’ai lu dans fa penfée • 

Dans fes beaux yeux fon amour eft écrit. 

Je dirai plus ; dftt-elle à ma ruine 
Tourner fon art, fa beauté , fon efprit; 

A tous fes vœux mon tendre cœur foufcrit » 
Je périrai fans offenfer Defpine. 

Fuis donc , ingrat ; méprife mes bienfaits » 
Repart Maugis en reprenant fes traits. 

Va éprouver la trame la plus noire , 

Avec tes jours cours immoler ta gloire. 
Quitte » Richard , ces armes , ce courfier ; 
Ils étaient faits pour un cœur magnanime. 
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Toi , lâche amant , guerrier pufillanime , 
Change en fufeau ton inutile acier. 

Richard frappé comme d’un coup de foudre , 
Sent à ces mots une fecrette horreur. 
L’honneur combat ; mais prêt à fe réfoudre , 
Hélas , dit-il , tu déchires mon cœur , 

Mon cherMaugis ; mais crois-tu donc toi-mêra* 
Que cet objet fi doux , fi généreux , 

S’osât livrer à la fureur extrême 
D’affaffiner un amant malheureux ! 

Tu vas le voir , rougis de ta foibleffe , 

Dit à l’inftant le fage impétueux ; 

Mais un héros, pour être vertueux , 

A-t-il befoin qu’on l’éclaire fans cefTe ! 

De gazons fecs afiemblant un monceau « 

Il forme alors un fantôme nouveau » 

Et par l’effet de fa haute fcience , 

Du paladin lui donne l’apparence. 

Mais de morale il me prend un accès. 

Une autre fois de ce tour de foupleffe 
Je conterai la fuite & le fitccès. 

Un peuple Grec voulant à la jeunefc 
Donner l’horreur du vin pris à l'excès » 

Faèfoit gorger de ce traître breuvage 
Des malheureux réduits à l’efclavage. 

Ses vils effets excitans le mépris 
Servoient d’exemple à ces jeunes efprits. 
Nous nous croyons aujourd’hui très-habiles ; 
Mais ces.enfans , du moins , étoient dociles ! 
Pour parvenir à voir la vérité , 

Le premier pas efi la docilité. 


Plus 
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Plus d’un Richard fe prévient, & s’entête ; 

On prêche envain ; il n’en fait qu’à fa tète. 
Nous ne manquons jamais de précepteur , 

Nos a étions n’en font pas plus fenfées , 

Un jour trop tard. ... faon foir mon cher Ieéteur, 
Allons dormir fur ces bonnes penfées. 


Fin du huitième Chant. 
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ÜEÜn ruminant fur quelque rêverie , 

Dont nuit & jour je noircis mon. papier » 

Un fentiment bizarre & finguiier,. 

Moitié réel , moitié plaifanteriev 
A mon efprit offre un riant tableau» 

Nous rêvons tous; chacun commeil fe trouve! 
Grand ou petit ; foible ou fort; laid ou beau ; 
Et que’que fort qu’ici.bas on éprouve , 

Sa courte fin remet tout de niveau. 

C’eft , dira-t-on , un problème nouveau ; 

Ce n eft pas tout. 11 faut que je le prouve. 

Pour procéder avec précifion , 

Interrogeons quelque être affez durable 
Pour avoir vu mainte mutation 
Depuis Noe. L’époque eft mémorable. 

N’allons pas loin. Ce champ ; ou i , ce limon ; 
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Mieux qu’un doéleur va nous faire un fermon ; 
Il parlera fans égard & fans feinte. 

Je fus , dit-il , forêt au tems jadis. 

Fauves fans nombre habitoient mon enceinte ; 
Quelques humains entreprenans , hardis , 
Vinrent un jour.détruire leur taniere. 
le fer , les feux dans mon fein introduits. 
Avec fureur féparent de leur mere 
Cent pins altiers que mille ans ont produits. 
Un laboureur , de ma trille aventure , 

Me confola par d’utiles travaux. 

Je ne fus point ingrat à là culture ; 

Mais ma bonté lui donna des rivaux; 

Du plus puiflant je devins le partage. 

Bientôt après , ce prétendu feigneur 
Ale deftina pour un nouvel ufage; 

Il fe plaifoit furtout au jardinage, 

D’une muraille il m’accorda l’honneur, 
le changement plut à fon fuccefleur ; 

Sur mon terrain il bâtit un village » 

Puis ma vendit. Un autre pofiefienr , 

Fit renverfer jufqu’au moindre édifice , 

Creufa mon fein , & le fit remplir d’eau. 

Depuis , d’un fort & d’un maître nouveau > 

En divers tems j’effuyai le caprice ; 

Pour vous tracer cette fatalité , 

Je fus le prix du fang, de l’avarice , 

De l’infamie , ou de l’iniquité. # 

Conquis , troqué contre un métal ftérile , 
Forêt , jardin , pré , maifon , étang , ville « 

De main en main toujours défiguré , 
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Chacun fuivant fon génie indocile » 

Me retournant , m’arrangeant à fon gré j 
Vous me voyez. Je fuis champ labouré. 

Ils exerçoient un pouvoir inutile ; 

Ils font pafles , & je fuis demeuré. 

Or » dites-moi , fi vous pouvez connoître 
Quel fut d’eux tous mon véritable maître ; 

Car je m’y perds du foir au lendemain. 

Nul ne l’étoit. Tous s’imaginoient l'être» 

Et chacun d’eux a fait un fonge vain. » 

N en doutons point ; malgré l’erreur commune >' 
Je n’eus jamais de defpote certain , 

Et n’ai fubi le pouvoir fouverain 
Que du deftin , du tems , de la fortune. 

Si notre vie eit un tiflii d’erreurs ; 

Si ce champ feul a caufé tant de fonges , 
Combien notre or, nos titres , nos grandeurs,’ 

[ Biens paffagers , ou frivoles menfonges , ] 
Combien nos maux , nos foucis, nos malheurs 
Nous pourroient-ils déceler de rêveurs ? 

Nous rêvons donc ; la chofe cft avérée ; 

Ou , {jour parler plus pofitivement , 

Tout lepaffé , le fut-il d’un moment; 

Tout l’avenir, que notre ame altérée 
Dans le lointain contemple avidement ; 

Songes écrans , dans la nuit azurée ! 

Que refie-t-il de réel ? Le préfent ; 

Mais ce préfent a fi peu de durée , 

Qu’en y penfant , il fuit légèrement. 

Quoi ! me dira quelqu’un que je réveille ; 

Rien n’eft folide ! Et je travaille en vain * 
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A vos difcours fi l’on prêtoit l’oreille » 

Mon bon ami , que deviendrait demain ? 
Entendons-nous ; la chofe eft très-facile. 

Dans vos projets allez votre chemin. 

S’ils font fenfcs ; fi leur but eft utile. 
Modelez-vous fur ce pilote habile 
Qui fur4a mer gouverne fon vailTeau. 

Que le vent gronde , ou que le tems foit beau ; 
Rien n’eft certain fur l’onde infidieufe. 

Son efprit fier , fon ame courageufe 
Sont occupes d’un intérêt plus grand. 

Dans les périls toujours ferme & confiant , 
Son œil voit tout , & fa main conduit l’œuvre. 
C’efi un écueil , une barre , un courant; 

Suivant l’obftacle il reg’e fa manœuvre. 

Rien n’affoiblit fon detfein arrêté ; 

Plus il combat , ptusfa vertu s’exerce. 

En divers ports il échange , -il commerce * 
Laiffant partout où la mer l’a porté 
Des monumens de fon utilité. 

De ce pilote on devine l’emblème ; 

C’eft la raifon ; le vaifleau, c’efl nous-même i 
Et cette mer , l’efpace de nos jours ; 

Ainfi du refte. Abrégeons ce difcours j. 

Car de dormir quelqu’un auroit envie ; 

Déjà peut-être en ai-je fait les frais. 

Encor ce mot. Marquez par des bienfaits 
Cent points divers du cours de votre vie ^ 

Et , tout entier , vous ne mourrez j amais* 
Fuyez Curt o ut Pillufion frivole , 

Qui de fon charme aveugle les. amans;. 
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Au gré des vents , fans agrès , fans bouffole # 
Voyez errer leurs navires flottans. 

Voyez Richard» qu’un fage garde a vue » • 

Aux lacs greffiers d’une rufe prévue » 
Aveuglément cherchant à fe livrer ; 

Aux fers honteux tendant les mains lui-même , 

Et s’irritant dans fon erreur extrême 
De tous les foins qu’on prend pouf l’en tirer* 
Sans l’écouter » dans un épais nuage 
Maugis s’enferme avec l^paladm * 

Qui fe défoie en voyant fon image 
Tenir fa place en ce cercle badin. 

Le chant , la danfe » & les galanteries# 

Les ris , les jeux , & les agaceries * 

Sont employés d’abord à l’attirer. 

Mais à l’inftant qu’ils ont fa l’entourer # 

Ces doux objets fe changent en furies, 

De vingt poignards le fantômë percé 
A lents genoux en vain demande graciai 
En un moment mutilé, dépecé , 

Leur barbarie à l’envi fe furpafle. 

Jamais le corps du chantre de IaThrace 
En plus de parts ne fe vit dïfpeffé. 

Lirine alors s’emparant de la tête , 

Que la princeffe avec férocité ? 

Ofe arracher du tronc enfanglanté , 

Vers le palais , fiere de fa conquête » 

Marche à grands pas , & fur un cabinet 
En arrivant étale ce trophée. 

Figurez-vous la fureur de la fée , 

Lorfqu’elle v oit que ce fatal objet 
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N’eft qu’un gazon , au-lieu de Richardet; 

Mais Iaiffons-la confulter l’art magique ÿ 
Pour découvrir quel trait diabolique 
Malignement traverfe fon repos ; 

Et retournons à l’imprudent héros , 

Qui , concerné de la fcene tragique ; 

N’a pas encor fu proférer deux mots. 

Hé bien , tu vois , dit l’enchanteur habile , 
Dans quel péril ton amour indocile 
Sans mon fecours t’alloit précipiter ? 

Reprends , crois-moi , le cheval & l’armure » 
Et fi tu veux achever l’aventure , 

Songe furtQut à ne les plus quitter; 

Que ta princeffe échappée à ce piege 
Ne forte enfin de ce bois facrilege. 

Près d’eux alors s’élève un bruit foudain i 
Et derechef l’enchanteur devient nain» 

Deux chevaliers couverts d’armes brillantes 
De leur côté viennent enfolâtrant; 

Mais fur l’acier , des guirlandes galantes » 

De longs cheveux à boucles ondoyantes» 
Mouches , r rubans , & bouquet dominant , 
Font un contraire aufli fou que plaifant. 

Quoi ! s’écria Richard dans fa furprife > 
Reconnoîtrai-je à tant de mignardife 
Les vaillans fils de Renaud, de Roland ! 
Quitte ce ton emphatique & pédant , 

Répond Anglante ; ici n’eft point admife 
La fombre humeur qui te fingularife. 

Mon grand coufin , ajouta Montauban * 

Son ton cheval , fier comme un Artaban, 
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T u n’ei\tends rien à la valeur exquife 
D’une frifure , ou d’un joli ruban. 

Richard rougit de colere & de honte. 

Ce font les fruits du fatal Talifman , 

Lui dit le nainj calme une ardeur trop prompte* 
Et fâchons d’eux comment on vit ici. 

Le chevalier alors les interroge. 

Pour te conter la chofe en raccourci , 

Dit Montauban , nous vivons fans fouci , 

Et nos defirs font notre unique horloge. 

Ici , partout on mange , on boit , on loge* 
Diables valets fervent à point nommé j 
Et ce féjour feroit très-renommé 
Sans certain point qui rabat de l’e'loge. 
Queleftce point? reprend le paladin. 

C’eft ; dit Anglante , un petit fort badin * 

Peu catholique , & qu’on défend au prône , 
Que de ces lieux la difcrette matrone 
Jeta jadis au fexe mafculin. 

On nous avoit enlevé nos maîtreffes , 

Et pour les fuivre en ces routes traîtreffes * 
Nous avions fait des efforts impuiffans. 

A nos regards s’offre un grand marécage 
Qui donne accès à la forêt fauvage , 

Unique but de nos defirs preflans. 

Là , deux tendrons , frais, vermeils, fkfringans, 
Dans leur efquif nous offrent le paffage. 

Tout en voguant vers l’oppofé rivage , 

Nous leur tenons quelques propos gafcons. 
Pour acquitter ainfi votre péage , 

Vous paroiffez , mefTuîurs , trop bien en fonds $ 
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Payez , payez , nous dirent les donzelles J- 
Et fans regret vuidez vos efcarcelles ; 

Payez , enfitns , c’eft autant de fauvé , 

Et vous perdrez ce qu’aurez réfervé. 

Payons, coufin ; les coquines font belles ^ 
Nous difions-nous. Adieu donc nos deniers. 
Ayant payé comme de gros fermiers , 

Tant , que tous deux àfec nousdemeurâmes ^ 
Dans cet afyle enfin nous nous rendons. 

Par ces taillis nous marchons , nous perçons 
Et par bçnheur nous rencontrons nos dames J 
Tu peux juger fi nous les embraffoas. 

Ce doux effet de notre ardeur confiante 
Dans leurs, efprits excite l’épouvante;; 

Par leurs beaux yeux, qu’un charme a prévenus »- 
(Le croiras-tu! ) nous fommesméconnus. 

Pour rappeller nos traits à leur mémoire. 

Nous leur contons en vain leur propre hiûoire V 
On nous écoute avec un air glacé , 

Et de leur cœur l’amour eft effacé j; 

Avec frayeur elles prennent la fuite. 

Nous les fujvons , mais de loin feulement *• . 
Pour éviter que notre empreffement 
N’augmente eneorlapeur qui les agite. 

Nous les voyons avec raviffement 
Se joindre alors à l’aimable Defpine 
Qui fur lé bras d’une beauté divine 
Tout en marchant s’appuyoit tendrement. 

Nous avançons vers la dame inconnue,. 

Qui contre nous dès longtems prévenue 
AU,. ¥9U* vçiçi beaux gar çpas-l 
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Je l’avouerai , votre mérite eft rare ; 

Mais dans ces lieux domine un goût bizarre. 

Vos airs tyrans pour nous font dés chanfons ; 
Les traits vainqueurs dont votre orgueil fepare 
Ne produiront ici que des glaçons. 

De ce moment, inconnus à nous-même. 
Nos grands trflens nous ont abandonnés , 

Tout fe refufe à nos vœux forcenés ; 

Nous eflayons dans ce dépit extrême 
De vains efforts contre un pouvoir fnprême i 
Mais il ne relie à nos fens étonnés 
Que des defirs fans ceffe aiguillonnés» 
Inceffamment au milieu de ces belles , 

Nous les fervons comme divinités; 

Nous adorons leurs moindres volontés » 

Et tous nos goûts fons infpirés par elles» 

Cette parure enfin , que tu nous vois , 

Cette frifure ell l’œuvre de leurs doigts ; 

Elles portoient ces rubans , ces guirlandes» 

Et fur leur fein ces fleurs ont repofé. 

Ce que lutins contre nous ont ofé 
EH adouci par des faveurs fi grandes. 

Détaillez-nous en ternies plus précis 
Reprend Richard , ce que c’eft.que la Féej 
Car vous femblez dans vos fades récits 
A fes attraits "ériger un trophée , 

Et fur ce point j’ai Pefprit indécis. 

C’ell , dit Anglante , une étrange poulette 
Qui fans façon en public fait toilette, 

Et dont l’orgueil , du plus parfait des corps 
Effrontément étale les tréfçrs, 

J> * 
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* - « 

Mais , tu ne peins ici que la coquette , 

Dit Montauban; la tendre Bachelette t 
Mérite bien un portrait régulier. 

Cette Lirine eft une créature , 

Mais fans modèle; un être fingulier 
Qui réunit tout ce que la nature 
Peut aflembler dans un beau cavalier. 
Figurez-vous l’amour en joli page ; 

L’air décidé, l’œil noir» gentil corfage , 
Démarche Iefte , & jambe faite au tour; 

Lirîne encor l’emporte fur l’amour. 

Tous les talens , les grâces, l’élégance, 

Cette indécence » & cette dignité , 

Cet air ouvert, & cette noble aifance 
Que nous nommons fupériorité ; 

Tout eft divin, tout ravit , tout enflamme ! 

Et quelque objet, héros, génie , ou dame. 

Pour qui fon choix ait jamais éclaté ; 

De fon bonheur qu’il tire vanité ! 
Tupeuxm’en croire;& tout nuis que nous fommes, 
DuflTent un peu nos belles en pâtir , 

Nous n’afpirons à devenir des hommes 
Que pour pouvoir un jour la convertir. 
Jufqu’à préfent , avec idolâtrie , 

A fon feul fexe elle donne des foins. 

Si d’un amant elle eft jamais fervie , 

Qu’il jouira d’un fort digne d’envie 
Dans les tranfports dont nous fîmes témoins! 
Dans un verger, obferve la conduite 
D’un vaillant coq , de poules entouré ; 
Diftribuant au cercle qifrl invite 
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Le grain broyé fous fon bec acéré» 

Se panadant , Sc d’un morceau d’élite 
Gratifiant fa poule favorite ; 

Telle on la voit, en moderne'titan , 
Tyrannifer la célefte afl'emblée 
Que lui foumet fon maintien capitan ; 

Tout attaquer , tout apporter d’emblée » * 

Et fe donner tous les airs d’un fultan. 

Mais 1{ fur quels droits , l’aimable enchantereffô 
Sait affermir fon empire amoureux ! 

De quels plaifirs elle enivre fans ceffe 
Tant de beautés dociles à fes vœux! 

Du franc moineau les tendreffes folides » 

Les vifs élans , les feux paffionnés , 

N’ont rien d’égal à ces effets rapides » 
Volcans heureux de fes fens effrénés. 

Tu peux juger par ce crayon fidele > 
Quoiqu’au-deffous de la réalité , 

Si ta Defpine , à tant de volupté-* 

Eut fi grand tort de n’être pas rebelle» 

Et quand la belle eût eu la fermeté 
De réfifler à cette ardeur nouvelle , 

Dans ce féjour un magique pouvoir 
Eût à fon cœur impofé ce devoir. 

Ne parlons plus de ce charme funefle» 
Répond Richard •, mes griefs font réels , 

Et d’un objet que mon ame dételle , 

Tu n’as point fu les complots criminels. 

Tandis qu’ainfi de la Fée amoureufe 
'Les jeunes gens vantent la vie lieureufe » 
Elle paraît, longs çheyeux épars, 


s 6 RICHARDE T* 

Et la fureur qu’expriment fes regard? 
N’effacent point fa beauté merveilleufe* 

Un gros buiffon lui dérobe Maugis ; 

Mais el!e voit les guerriers réunis. 

De leur concorde eiïe femble affligée,’ 

Et deux lutins , à fes ordres fournis , 
Prennent les traits de Corefe & d’Argée 
Pour divifer ces puiffans ennemis. 

Dans ce moment la grêle & les tempêtes 
Fondent fur eux , & menacent leurs têtes ? 
Mais des guerriers Tes harnois enchantés r 
Et du cheval les rares qualités 
De ces fléaux leur épargnent l’atteinte. 

Le feul Maugis reflfentoit quelque crainte? 
Car chez la Fée il fe trouvoit alors, 

Où fes démons n’étoient pas les plus forts* 
Sans s’approcher , les deux feintes princeffes- 
« Aux deux confins prodiguant les tendreffes r 
Les invitoient à quitter Richardet. 

Suivant les pas du couple Farfadet , 

Ces aveuglés croient à ces preftigeSr 
De mes récits je me tirerois mal 
Si je voulofs raconter les prodiges 
De mon héros & de fon bon cheval. 
Hydres, ferpens, hypogrifes énorme? r 
Les cris, la nuit les ftntônies affreux. 

Les coups pefans, les déluges de feux , 

Et tout l’enfer , fous mille & mille forme* 
Cedent enfin à leurs efforts heureux. 

A tant d’exploits Lirine encor réfiftr» 
Richard fut çllç çfe lever le btasj 


Digitized by Googl» 


CHANT IX. Fy 

Frappe, inhumain; l’enchantement fubfifte» 
S’écria-t-elle ; en vain tu me vaincras , 

Et par mon fang , dans fa haine affermie > 
D r nn coeur fi lâche à jamais ennemie , 
Defpine en pleurs vengera mçn trépas». 

Sur cette belle il jette alors la vue ». 

Et fe reproche un attentat honteux. 

Et cependant la princeffe éperdue 
Par un centaure eft ravie à fes yeux. > 

Il fuit Lirine , Sc fon cœur lui- pardonne^ 
Après le monftre il court , il s’abandonne » 
Et fon courfier fécondé fon ardeur. 

Mais dans 1’irvffar.t que Te fer le menace» 

Le quadrupède oppofe à fa fureur 
Ce tendre objet qui lui demande grâce. 
Richard s’arrête , & tout fon fang fe glace* 
Il veut en vain tourner le raviffeur ; 

Devant fes coups il ne voit que Defpine. 

Le fier courfier , qui foudain fe mutine » 

De l’ennemi- redouble la terreur 
Et le contraint à reprendre la fuite. 

Dans fa frayeur le monftre a beau rufer -> . 

Le paladin ardent à fa poiirfuite. 

Fait mille efforts pour le dépnyfer. 

Et le preffant aux confins d'ime route 
Le force enfin au parti- qu’il redoute. 

H fe trouvoit au bord de la forêt. 

Et d’èn fortir la défenfe eft exprefle ; 

Mais, à l’atteindre il voit le fer tout prêt-,’. 
La peur le trouble , il perd dans fa détrefièr- 
Le Couvedir de ce fatal arrêt. 
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A peine a-t-il fait ce pas indifcret , 

Defpine échappe , elle tombe fur l’herbe » 
Et le centaure alors foib le & rampant , 

Que le cheval. foule d’un pied fuperbe « 

Eli fous fes pas abymé dans l'inftant ,. 
Légèrement le héros faute à terre , > 

Et fon amante eft déjà dans fes bras. 

Qui, ne voyant qu’un attirail de guerre, 
Frémit encor , & ne le connoît pas. 

Mais , il lui parle , il haulTe fa viliere. 

A la douceur de ces traits, de ces yeux. 
Aux tendres fons de cette voix fi chere , 
Un fentiment foudain , délicieux , 

Occupe alors fon ame toute entière. 
L'amour reprend tous fes droits fur fon cœur 
Le fouvenir d’une erreur paffagere , 

Dans fon efprit qu’un fort ne trouble plus , 
N’eft qu’une idée , une vapeur légère , 

D ’un fonge vain trait bizarre 8r confus. 

Comment ici tracer la vive image 
De deux captifs long-tems dans l’efclavagè. 
Qui font enfin libres dans leurs amours! 

Si d’un torrent on arrête le cours , 

Quand de la digue, à fes eaux oppofée , 

Il force enfin la barrière brifée. 

Rocs entr’ouverts , chênes déracinés. 

Sont par fes flots arrachés, entraînés. 

L’air comprimé que renferme la poudre, 

S’il fent la flamme au fein d’un fmconneau, 
En s’échappant , tonne , imite la foudre , 
Lance à la fois l’éclair 6c le carreau. , 
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Par ces effets , d’une ardeur trop contrainte 
La violence eft foiblement dépeinte. 

Mais , où trouver des traits afTez puiffans , 
Pour exprimer ces plaifirs raviffans, 

Quand à fon gré l’ame nage & fe noie 
Dans les tranfports d’une ineffable joie ! 
C’étoientces feux , ces torrens de douceurs 
Que des amans éprouvèrent les cœurs , 
.Après ides jours fi remplis de traverfes. 

Je pafferai les queftions diverfes,’ 

Dont je pourrois prolonger l’entretien. 
Peut-on finir lorfque l’on s’aime bien ! 

Près de la mer, dans des coteaux fertiles» 
A la diftance environ de vingt milles » 
Defpine avoit un fuperbe château. 

Ils vont s’y rendre; & s’étant mis en felle { 
Le paladin place en croupe fa belle 
Sur fon cheval plus vite qu’un oifeau. 

En peu de tems ils gagnent cet afyle. 

En s’approchant de ce féjour tranquille i 
L’œil enchanté voit des parcs fpacieux ; 

Et des ruiffeaux d’une onde douce & pure 
Semblent marquer , par leur tendre murmure, 
Quelque regret de quitter ces beaux lieux. 
Dans des jardins »vaftes , délicieux , 

Où l’art partout embellit la nature , 

On voit de loin des groupes précieux. 
Marbres vivans qu’anima la fculpture. 

Sous des bofquets de riante verdure. 

Et de leur fein s’élève jufqu’aux deux 
Un bâtiment de noble archite&ure. 
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Vers ce palais ils s’avancent gaiement i 
Et le guerrier defcend avec Defpine 
Près d’un commode & riche appartement. 
Lors , un vieillard d’encolure chagrine ; 

Où courez-vous , leur dit-il brufquement ? 
De quel pays vient-on fi Tellement ? 

De France , ami , dit Richard qui badine. 
L’autre répond : point ne m’ébahiffez , 

Et je l’aurois juré fur votre mine , 

Car fans façon vous vous établiffeï ; 

Mais pour ce foir cherchez ailleurs un gîte.' 
Sans raifonnet > ouvre-nous au plus vite » 

Dit le héros , avant qu’il foit plus tard. 

Je fuis fans dés , ou le diable m’emporte , 

Dit Toblliné ; faifons donc d’autre forte i 
La tlé , c'eft toi , lui répliqué Richard. 

A travers corps , H faifit le vieillard , 

Et l’appuyant d’une atteinte un peu forte» 
Avec fon -bulle il enfonce la porte. 

Du brufque exploit il paroît s’étonner , 
Seigneur , dit-il , vous pouvez ordonner. 

Depuis le te ms que fans manger , ni boire 
Sur fon cheval trottant comme un cohrrier > 
Contre l’enfer combat notre guerrier. 

Il meurt de faim , nonobllant là viéloire; 

Car , comme on fait, on ne vit point de gloire. 
Mais ce qui plus le tenoit en fouci 
Dans le château que je décris ici 
Du châtelin froide étoit la cuifine. 

Le malheureux qui reconnoît Defpine 
Eli tout confus de la traiter fi mal. 
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Du vin , des noix , du pain & du fromage » 
Des fruits , du beurre , avec quelque laitage * 
Dans un palais ! le repas e(i frugal. 

Tous mets font bons près de l’objet qu’on aime 
Le tendre amour les apprête lui-même ; 

La belle reine , & le héros vainqueur , 
N’avoient jamais foupé d’aufli bon cœur. 

Mais tout prend fin ; il faut qu’on fe retire» 
Pour deux amans qui tant ont à fe dire 
Il ne faudroit qu’un feul appartement ; 

Et le lefleur penfe malignement 

Qu’on profita fans remords & fans crainte 

De la douceur d’être là fans contrainte. -, 

M ais il fe trompe ici très-lourdement. 

Car deux logis d’une difiance extrême 
Pour leur molheur leur furent préparés. 
Richard s’en plaint ; mais Defpine eUe-mêtn* 
Aroit voulu qu^ils fuflent i'éparés. 

Je dois jufiice a la fage princefle. 

Jamais fon cœur n’eut de»làche foiblefle » 

L’en foupçonner feroir lui faire tort; 

Et fuppolé -qu’un excès de tendrelTe 
L’eût engagée , en quelque inftant d’ivreffc » 

A pardonner je ne fais quel tranfport : 

Qui ne fe laffe à combattre fans ceffe ! 

C’étoit l’amant ^ui fe trouvoit trop fort > 

Et l’on ne doit s’en prendre à la maîtreffe. 

Raifon aveugle ! hélas , de quoi fers-tu? 

Tu vas prêchant à ta pauvre Defpine 
De fubjuguer fon cœur qui fe mutine ». 

Et d’immoler l’amour à la vertu » < 
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Elle te croit. Tu caufes fa ruine : 

Car le Narquois , dont notre chevalier 
A fon entrée avoit fait un bélier , 

Dès qu’il les voit dormant fans défiance , 
De fon affront cherche à tirer vengeance 
En leur jouant un tour de fon métier. 

Sans nul remords de trahir la patrone 
Qui ne lui fit jamais aucun chagrin , 

11 fait deffein de fe rendre à Cobone. 

On ne comptoit qu’une heure de chemin. 
Là , le vieux fcric faifoit fa réfidence. 

Sur un efqnifil part en diligence. 

Dans le palais dès qu’il eft introduit. 

Sire, dit-il , bon foir & bonne nuit. 

Un fait nouveau qui de près vouï regarde/ 
En ce moment m’oblige de vous voir. 
Defpine hier arriva vers le foir 
Dans le château qu’avez mij fous ma garde J 
Et maintenant je penfe qu’elle y dort. 

Je ri’en voudrois pourtant jurer bien fort , 
Car vous faurez qu’elle avoit pour efcorte 
Un maître fire , un enfonceur de porte 
Par qui mes reins ont été diffamés ; 

Et quoiqu’à part je les aie enfermés. 

N’en croyez pas la princefTe plus sûre ; 

Car il n eft gond , vcrrouil , f;r , pi ferrure 
Dont fans effort fon bras ne vienne à bout , 
Force d Hercule eft fon paiTe-par-tout. 

A ce difeours du fcric l’ame eft émue ; 

Ce cavalier, dit-il, eft-ce Richard ? 

C eft lui , dit l’aptre. Ah , ma fille eil perdue ! 
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Repartie roi ; j’arriverai trop tard. 

A fon départ tandis qu’il fe prépare, 

A la forêt voulez-vous revenir ? 

J’aime la fée , il faut en convenir. 

Lirine en pleurs , fe plaint du fort barbare 
Qui de Defpine à jamais la fépare. 

Dans un feuillage elle apperçoit le nain ; 
D’un fer tranchant elle veut le pourfendre , 
Mais remarquant fa taille avec dédain , 

Au premier arbre elle va le fufpendre. 

Elle le prit pour quelque fapajou , 

Car fi la belle eût cru que ce bijou 
Lui déguifoit Maugis qu’elle redoute , 

En ce moment il eût péri fans doute. 

Mais fes efprits ne l’avertirent pas ; 

Et les démons de faftions diverfes, 
Quoiqu’en effet de natures perverfes , 
Gardent entr’eux de fecrets concordats. 
Dès que du nain elle s’eft éloignée , 

Par fes fuppôts il eft mis à cheval , 

Et, l’air contrit , la mine renfrognée , 

II fort du bois qui lui fut fi fatal. 

Dans fes détours erroient à l’aventure 
Les deux coufins difpos & réjouis 
Qu’avoit féduits une vaine impofture , 

Et leurs lutins dans une route obfcure 
A leurs regards s’étoient évanouis 
Leur mauvais fort les guide vers Lirine 
Qui dans fon coeur que la rage domine , 

Sent tout-à-coup naître un defir preflant 
De fe venger fur ce couple innocent. 


94 RICHARDE T. 

De ce projet fon ame eft foulagée ; 

Venez » dit-elle , en compofant fcs traits, 
Venez, guerriers , habiter mon palais; 

Là , dans les bras de Corefe & d’Argée 
Vous jouirez d’un deftin plein d’attraits. 

A peine entrés, leurs membres s’affoibliflent 
Et de la fée un ordrç fouverain 
Réglé leur fort , des démons les faififfent,; 

On leur ptononce un arrêt inhumain 
Qui les condamne à périr par la faim. 

Dans un fallon deux fuperbes confoles 
Aux chevaliers fervent de pied d’eftal. 

Tout autour d’eux en forme de coupoles 
S’élève un mur du plus brillant criftal. 

C’eft vainement que les fœurs affligées 
Pour leurs amans implorent la pitié ; 

Depuis longtems ces belles négligées 
De leur crédit ont perdu la moitié. 

De gros cailloux , pour brifer la muraille * 
J^eurs bras armés martellent les dehors , 

Et les coufins que l’appétit travaille , 

Font au-dedans de femblables efforts. 

A tous leurs coups le verre impénétrable 
Eft tranfparent enfemble , & malléable ; 

On vendroit cher un fecret auffl beau. 

Les voir pâtir n’eft pas chofe agréable ; 

Ainfi , lefleur , retournons au château. 

Quoi , pour y voir enlever l’héroïne ? 

IVle direz-vous ; ce trait eft fort nouveau ? 

Patientez. Garboün à Defpine 

Six ou fept fois fait ce galant cadeau. 
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Puifqu’elle a pris fon mal en patience 
Sans en mourir , ne vous tourmentez pas, 
On peut , dit-on , Ce plaire à ce tracas , 
Je n’en fais rien ; çonfulteî la fcience 
De qui s’eft vu quelquefois dans le cas. 

Le S cric fans bruit prend fa fille & l’emr 
Dans un inftant vous apprendre* fon fort 
Dès le matin Richardet fe promene 
Sous le balcon de la belle qui dort; 

Le pauvre amant , du moins , fe défigure. 
De ce fommeil il s’étonne , il murmure 
Il ouvre , il entre , il parcourt le palais. 
Parbleu , -dit-il , ia récidive efl rude , 
Entre elevée encor fur nouveaux frais/ 
C’eftpour ne point en prendre l’habitude. 
Contre la Fée il reprend des.foupçons ,, 
Et le voilà déjà dans les arçons 
Pour regagner la forêt qu’elle habite. 

* Son bon cheval l’y tranfporte au plus vite 
En arrivant il entre au pavillon 
Où les captifs faifoient leur carillon. 

11 voit en pleurs les malheureufes filles* 
Et leurs 'amans dans ces claires baftilles » 
De leurs deux bras faifant le moulinet 
Sans parvenir à caffer leurs coquilles. 
Vous voici donc piece de cabinet ? 
Certes, dit-jl, l’aventure eft, unique. 

Qui vous a mis cette étrange tunique; 
Sur le criftal cent fois plus dur qu’un roc 
Il frappe alors & de taille & d’eltoc ; 

Sans nul fuccès il fe laffe , il s’épuife , 
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Et ceffe enfin une vaine entreprife. 

Mais fon cheval fautant fur ces donjons 
Aux paladins fait faire les plongeons. 

Et fous fes pieds ces calottes de verre 
Sont à l’inftant réduites en pouftiere. 

Lirine accourt à cet horrible bruit. 

Son ame éprouve une terreur foudaine 
Lorfqu’elle voit les objets de fa haine 
Braver fon art, Sc fon pouvoir détruit. 

Elle abandonne une fcience vaine , 

Et renonçant à tout magique effort. 

Pour fenl afyle elle invoque la mort. 

Son défefpoir & fes touchantes larmes 
A fa beauté prêtent de nouveaux charmes. 
Et fur fon fein fes habits déchirés 
Ne cachent plus des tréfors admirés. 

Au fer vengeur elle offre fa poitrine ; 

J’ai mérité ta jufle inimitié , 

Frappe, Richard , la trop tendre Lirine. 

Si ton grand cœur dédaigne fa ruine , 

Frappe du moins , dit-elle , par pitié. 

Ah ! dit Richard en jetant fon épée , 
Donnez-moi donc le cœur d’un ennemi. 
Dans votre fang ma main feroit trempée ! 

A ce feul mot tout le mien a frémi. 

Par vous encor defpine m’eft ravie ! 

Il ne me refie à donner que ma vie, 

Elle efi à vous: Votre divin afpeél 
M’a pénétré du plus tendre refpeél. 

Si tant d’amour pour ma belle princefle 
Ne peut trouver grâce devant vos yeux , 
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Dites un mot. Je vaincrai ma foiblefle ; 

Je contraindrai ma fatale tendreffe. 

Non ; Richardet ne fera point gémir 
Ce que les dieux ont formé de plus rare , 
Et je croirois être un lâche , un barbare , 
Si mon bonheur vous coûroit un foupir. 
Jeune héros, répond l’illuftre dame; 

Je ne crains point en quittant mon erreut 
Qu’un cœur fi noble impute à la frayeur 
Le changement que je feus dans mon ame. 
Vous redoutez de faire mon malheur! 
Vous proférez de vivre miférable ! 

Ah, Richardet! Il eft plus équitable 
Que je vous rende enfin ce tendre cœur 
Que je n’ai dû qu’à mon art redoutable ; 

Il brui# encor pour fon premier vainqueur. 
Croyez fur-tout que celui de.Lirine 
Se réduifant à la faiutc amitié , 

Uni fans celle à Rûchard , à Defpine , 

A tous les deux fe donne par moitié. 

Pour réparer un injulte caprice 
Qui trop long-tems a fait votre fupplice , 

A vous unir je mettrai mon bonheur. 

Le vôtre enfin fera ma récompenfe ; 

Et ce pouvoir, cette haute fcience 
Dont j’ai. pour moi dédaigné le fecours , 
Je l’emploirai pour fervir vos amours, , 

Par ces propos d’eftime mutuelle 
Facilement le leéleur peut juger 
Qu’on fit bientôt la paix univerfeîle ». j 
Ce qui plût fort à qui voulut manger. 
Partie 11, £ 
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On s’éclaircit fur le fort deDefpine; 
Pour la chercher on fe met en chemin* 
Et de ces lieux qu’abandonne Lirine, 

Elle détruit l’enchantement malin. 

Les chevaliers , la Fée & les infantes 
En voyageant caufoient avec gaieté* 

Et le retour de la virilité 

Leur infpiroit cent rencontres plaifantes, 

Lorfqu’à leurs yeux fe -préfente Maugis. 

Il croit d’abord fe tromper , & s’étonne 
De les voir tous paifiblement unis. 

Avec tranfport la troupe l’environne. 

De l’aventure on lui dit le précis, 

Lirine & lui deviennent bon amis. 

Il leur apprend que le Scric à Cobone 
Depuis deux jours tient fa fille en prifo« 
Sans que perfonne en fâche la raifon. 

Il vous fouvient de cette nuit perfide 
Où la princeffe amoureufe & timide 
De fon amant à regret fe priva. 

Elle eût fans doute été moins fcrupuleüfe; 
Si du malheur qui leur en arriva 
Ellq eût prévu la trame infidieufe. 
Emûe encor de cès regards touchans,< 
Des doux a'ccens de cette plainte tendre 
Quand le fommeil s’empare de fes fens 
Elle croit -voir, elle imagine entendre 
L’objet chéri de fes defirs preffans. 
L’illufion lui peignoit les inftans 
Où la vertu, laflfe de fe défendre. 

Fait place enfin aux amours pétulant 


9f 


CHANT IX. 

Des roouvemcns réels & violens 
Qu’elle attribue à l’amant qu’elle adore , 
Flattant fon cœur, l’éveillent doucement. 
Et pour céder du moins plus décemment, 
La belle feint de fommeiiler encore. 
Mais la clarté d’un funefte flambeau 
En julie effroi change une erreur fi cherei 
Ses triftes yeux, à l’afpeét de fon pere» 
Enflent alors préféré le tomfiaau. 

Dans cet accès de furprifê &. de crainte 
Elle ne peut proférer une plainte , 

Et le vieux Scric qui redoute Richard 
N’ofe éclater, '& prefle le départ. 

Mais, à Coboneà peine eft-elle entrée# 
Que le cruel l'enferme dans la tour. 

Voilà, dit-il, fille dénaturée. 

Où te conduit un parricide amour. 

A ce reproche , elle reprend courage 
A tort, feigneur , votre bouche m’outrage. 
Vous le favez , dit la princefTe alors; 

Et j’en appelle à vos propres remords. 
J’écarterai la trifle circonftance 
D’un accident aflez vérifié , 

Et d’ iin héros par vous juflifié 
Je m’abftiendrai de vanter l’innocence. 
Contre l’amour dont je reflens le trait 
Si la nature efl ici foulevée , 

Notre union par vous-même approuvée 
Vous rend, feigneur, complice du forfait, 
Richard m'adore; il m’a fauve la vie. 
Dans un cercueil elle m’étoit ravie; 

E 4 


roo RICHARDET. 

Nous périflions tous deux fans fon fecours > 
Et je lui dois , hélas , vos propres jours ! 
Vous redouter qu’une flamme fi chere 
De Mahomet attire la colere î 
Quel eft mon crime? En quoi ma paflion 
S’oppofe-t-elle à la religion ? 

De tout pays , 8c de toutes croyances, 

Vous poffédez cent belles à la fois; 

D’un feul amant lorfque mon cœur fait choix 
Sur moi du ciel vous craignez les vengeances ! 
Quelle raifon vous force à nous haïr? 
L’ai-je cherché pour vous défobéir ? 

Eft-ce par lui que je fus enlevée , 
Lorfqti’évitant un orage fatal 
Je me perdis dans un piege infernal? 

Hélas , c’eft lui qui m’en a préfervée ! 

Nous revenions tous deux dans vos états; 
Dans ce château je ne vous fuyois pas. 

Si j’enfle craint de rencontrer mon père, 
J'eufle choifi quelque terre étrangère. 

De votre aveu j’attendois mon bonheur, 

Je dirai plus ; votre intérêt , feigneur , 
Semble exiger cette heureufe alliance. 

Vous connoiifez la force & la vaillance 
De ce guerrier qu’offenfent vos refus. 
Pourquoi foufcrire à de lâches tributs ? 
Fardeau honteux, -que le fuperbe Ulafle 
^ vos fu iets impofe avec audace. 

Richardet vous auny un vengeur; 
4^?^Quel ennemi pourra j-év& vous nuire , 
ce guerrier , que l’uj.ivcrs admire » 
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Qui de l’enfer fut tant de fois vainqueur • 

Par fa valeur protégé cet empire ? 

Mais , au mépris de la foi , de l’honneur » 
Si vos dédains irritent ce grand cœur , 
Contre fon bras où fera votre afyle ? 

Dans vos états , errant , perfécuté , 

Il vous faudra , fuyant de ville en ville « 
Finir vos jours dans la calamité. 

Le roi païen fent bien la vérité , 

Et ces raifons ont de quoi le confondre i 
Mais affermi dans fa perverfité , 

11 fuit Defpine , & n’ofe lui répondre. 

Pour fe fouflraire au joug humiliant 
Qu’à fes fujets impofe un prince avare » 

11 imagine un autre expédient ; 

C’eft de donner fa fille à ce barbare. 

En un inftant le traité fe conclut ; 

Car dans Cobone , alors très-mal munie,' 
Ce même jour avec cérémonie , 

Le fier Ulafle exigeoit fon tribut. 

Ce prince affreux efl roi d’Abiffinie ; 

Il eft géant , cruel » traître & brutal. 1 
Devant Paris il fit jadis la guerre , 

Où Richardet d’un coup de cimetefre 
Bleffa ce monftre , Sc tua fon cheval. 

Or comme il craint ce dangereux rival , 
Sans différer , partant à la fourdine, 

Dans fon pays il emmene Defpine 
Qui n’a pour lui que mépris & qu’horreur ; 
Le Scric les fuit I “'‘mords dans le cœur. 
Et cependant danî 7 * ’^bone alarmée , 
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De cette fuite on eft bientôt inftruît. 

Déjà d’un fiege on fait courir le bruit » 

Et la milice à l'inftant eft armée. 

Avec grand foin chaque porte eft fermée. 

Les chevaliers , les dames 8c Maugis 
Avec ardeur s’avançoient vers la place. 

Des gens de guerre 8c de la populace , 

Leur petit nombre étonne les efprits. 

Sont-ce donc-là ces puiffans ennemis ? 
S’écrioient-ils dans leur aveugle audace. 

Du haut des murs , le déhanché vieillard 
Qui fe Convient de la porte enfoncée; 

Tout eft perdu , cria-t-il ; e’eft Richard ! 

La réfiftance , amis , eft infenfée ; 

Ouvrez bien vite à ce maudit chrétien* 

De vous fauver c’eft l’unique moyen. 

On rit au nez du malheureux prophète i 
De fiers-à-bras une foule indifcrete. 

Voyant qu’ils font cent contre un, à-peu-près * 
D’une fortie ordonne les apprêts. 

Les premiers rangs de la troupe légère , 

De ce projet portent la folle enchère. 

Notre héros , de ces guerriers poltrons» 

Perce 8c détruit les premiers efcadrons j 
Chacun fe fauve où la frayeur le portes 
Ceux de dedans alors ferment la porte. 

Sur les remparts on traîne des chevrons » 

On fait bouillir la poix 8c les gaudrons ; 

Pour s’oppofer à la brufque entreprif» 

En vains efforts le citoyen s’épuifei 
Alix paladins , bitumes allumés , 
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lierres , cerceaux , poutres j traits enflammés* 
Ne caufent pas de peine plus fâcheufe 
Qu’eau de lavande , ou fleurs de tubéreufe. 
Richard , que guide une amoureufe ardeur * 
Vers une porte avance avec fureur, 

Et de fa lance , à l'égal de la foudre * 

II porte un coup qui la réduit en poudré* 

Ce bruit affreU3LÎü(iûre la terreur ; 

Le peuple tremble , & la garde interdite 
Quitte la porte & prend foudain la fuite* 

Les chevaliers entrent en combattant ; 

On fe renferme , on court * on les évite S 
Et cette ville où flottoit à l’înftant. 

De curieux i’immenfe multitude » 

En un clin d’œil fe change en fqlitude* 

Anglante alors enfonce une maifon , 

Dans le foyer chacun prend un tifon ; 

La flamme en main ils forcent dans la place J 
Et de brûler font l’horrible menace ; 

Vers le palais ils courent furieux. I 

Des cris perçans s’élèvent jufqu’aux cieux ; 

Tout eft en pleurs , & nul n’ofe paroitre» 

Ce feul vieillard , déjà fi mal mené , 

Prenant pitié d’un peuple infortuné , 

Ofe rifquer fa tôto à la fenêtre. 

Guerrier , dit-il, pour qui rien n’eft fermé r 
Que ton courroux foit enfin défarmé. 

Les habitans de la trifte Cobone , 

Comme tu vois, font de race poltronne , 

Et n’ont rien fait qui puiflc t’offenfer. 

Ils fout du Scric , comme tu peux penfer * • i. 
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Fort peu de cas , puifqu’il les abandonne; 
Que par pitié ta bonté leur pardonne. 

En les perdant , qu’efperes-tu gagner ? 

Le tems qu’ici tu perds à les détruire , 

Ton ennemi l’emploie à s’éloigner. 

Traître ! en erreur tu cherches à m’induire 
Répond Richard ; je te connois trop bien ; 

Tu in’as privé de mon unique bien ! 

Cobone tombe & touche à fa ruine 
Si dans mes mains tu ne remets Defpine. 

Elle ! feigneur , elle n’efl plus ici ; 

Elle eft partie , & fon époux auflî, 

Dit le vieillard. Son époux ! quoi , perfide..;; 
Mais vous , feigneur , interrompt l’invalide» 
Si vous voulez empêcher cet hymen , 

Sans prolonger ici votre examen , 

Courez après , & le ciel vous conduife. 
Ignorez-vous quel chemin ils ont pris ? 

Contre nos jours ceflez votre entreprife » 
Faites ferment de quitter ce pays. 

Et renoncez à l’injufte vengeance 
Qu’un fi grand coeur doit alfez dédaigner , 

Et dans l’inftant, je vais vous enfeigner 
Où vous pourrez trouver quelque allégeance» 
Mais il convient d’ufer de diligence , 

Et de les fuivre avant qu’il foit plus tard. 

% Le paladin brûlant d’impatience 
Fait le ferment qu’exige le vieillard , 

Qui fur le champ defeend fur fa promette* 
De point en point il détaille à Richard 
J-’eniévçment de la trille princelfe » 
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Et fa prifon j enfin fon prompt départ, 

Son défefpoir & fe$ larmes ameres , 

Sa réfiftance , & fes vivea^prieres , 

Et que le Série qui la force à partir 
Paroît déjà touché de repentir. 

La longue hiftoire eft à peine finie 
Que le Héros piqué de jaloufie , 

Oubliant tout , & Lirine , St Maugis , 

Et fes confins , 8c leurs objets chéris , 

Sur fon courfier j/art pour l’Abyflînie. 

Ses compagnons , pendant tout ce propos 
Dans le palais s’étoàent fait introduire , 

Et galamment ils venoient d’y conduire 
Les trois beautés , pour prendre du repos. 
Les citadins , dont la morne triftefle > 

En un clin d’œil fe change en allégrefte 
Eu fe voyant échappés au cercueil. 

Aux étrangers font le plus noble accueil; 
A^les fêter tout à l’envi s’empreïïe. 

Ami, leéfeurj-ce changement fubit 
Du mal au bien , de la joie à la peine , 
Qu’en un inftant tout un monde fubit , 

Me fait trembler , pour la nature humaine , 
D’un mauvais choix dans les partis douteux. 
Si d’un feul mot la fatale puiflance 
Rend tout un peuple heureux ou malheureux , 
Peut-on aïfez en pefer l’importance ! 

La volonté d’un feul individu 

Tient à nos yeux , fur mille 8c mille têtes , 

Le bien, le mat, par un filfufpendu; 

Si fon génie afpire à des conquêtes , 
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Malheur à ceux qui vivent fans feslo»? 
De la nature il n’entend pins la voix. 
Pour contempler fa juiffance agrandie , 

De proche en proche allumant l’incendie» 
Il rend, hélas ! malheureux à la fois , • 

Et fes fujets , & ceux des autres rois ! 

. O potentats ! dont la main fur la terre 
Verfe les biens , & régit le tonnerre! 
Confidérez tous les foibles humains, 

Levant vers vous leurs innocentes mains,/ 
Voyez brûler cette ville enflammée. 
Dans des torrens de fang. 64 de fumée , 
D’affreux forfaits glaceront vos efpritsj. 
Vous entendrez de lamentables, cris. 

Ce furieux , qui n'ell point un-- avare , 

A maffacré pour avoir fon tréfor 
Un malheureux , dont fa main jette l’or ! 
Cet afTaflin n’étoit point un barbares 
Il vient d’ofer dans fa brutalité 
Déshonorer une fille bien, née. 

Et le cruel, avec férocité, i 

Perce le coeur de cette infortunée! 

Fier conquérant, cette ville eû à vouiV 
Peuple détruit , fléchifl’ez les génoux , 

Si tant de fang retomhe fur fa tête , 

Il a bien cher payé votre conquête! 

Mais de la guerre ignorez-vous les loix ?. 
Me dira-t-on ; ces maîtres de la terre. 

De gens in {fruits ont recueilli les voix , 

Et leur avis détermine la guerre. 

Rois l vous allez décider notre fort» 
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Quelques motifs que l'on vous faffe entendre, 
Voici pour vous le motif le plus fort : 

De mes enfans , le falut , ou la mort '. 
L’équité même ici peut fe méprendre ; ' 

C’eft votre amour- qui doit feu! vous guider;' 
C’eft ce faint droit de pere augufte & tendre 
Que votre cœur ne doit jamais céder, 

C’eft le plus beau de tous vos avantages. 
Quand il leur plaît , les rois font de vrais fages. 
Nul intérêt n’a corrompu leurs bœurs, 

Et leurs défauts font ceux de leurs flatteurs. 

Ces noms fameux que ccrnfacre l’hiftolre. 
Ces monumens , ces titres faftueux , 

Font difparoître à de frivoles yeux 
Ces mers de fang que coûte la vifloire. 
L’homme ébloui par ce vain nom de gloire 
Sait embellir ÿufques à fon malheur! . 
Examinons ce qu’un fage en doit croire. 

Si, refpeélant l’héroïque valeur , 

On doit chérir jufqu’à l’idolâtrie 
Celui qui venge , ou défend fa patrie ; 

Avec horreur chacun doit s’éloigner 
D’un furieux , dont l’ame meurtrière 
Fait un bûcher d’une province entière ; 

Qui dans le fang brûle de' fe baigner , 

Et qui fans frein outrageant la nature, 

L’ofe immoler à fa grandeur future. 

De ce tableau détournons nos regards,’ 
Reconnoiflons à de plus dignes marques 
Les attributs des généreux monarques. 

Faire fleurir la juftice , & les arts, 
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Punir le mal , protéger l’innocence , 

Du cœur humain avoir l’intelligence , 

Donner la paix, répandre des faveurs, 

Par des bienfaits régner dans tous les cœurs >. 
Les enlever aux droits de la couronne J 
Du voile épais dont on les environne, 

Sentir , fixer , percer l’obfcurité , 

Se faire jour jufqu’à la vérité ; 

C’eft à ces traits que la terre étonnée 
Aux pieds des rois tombera profternée , 

En béniflant l’être majeftueux , 

Dont la bonté les forma vertueux, 
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^Z^ONTREle vœu de ma mufe folâtre» 
Lugubrement nous avons raifonné > 

Et la gaieté dont je fuis idolâtre 
Semble un inftant m’avoir abandonné. 

Souffrez pourtant que l’on vous rajeuniffe. 
Vieille vertu des Thalès , des Solons ; 

Un ton févere avec de vieux haillons , 

De deux cents pas donneroit la jauniife. 

De la pefante & gauche auftérité ». . 

La morgue altiere indifpofe les hommes 
Et c’eft fans doute affez de liberté 
Qu’on puiffe encor, dans le tems où nous fommesi 
En badinant dire la vérité. 

Pour difliper cet air morne & tragique 
Qui s’eft gliffé dans nos réflexions, 
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De Ferragus , notre hermite pudique » 

Je vais conter les faintes aâions. 

Près de Grenade , en un lieu folitaire i 
Dans un château qu’ornoient de beaux jardins » 
Charle logeoit avec fies paladins. 

Tout près delà fe voit un monaftere » 

Où, renonçant au monde fuborneur , 

Chaftes beautés fe vouoient au Seigneur. 

11 vous fouvient que notre béat pere , 

Moine relaps , apôtre très-charnel , 

Tant bien que mal , dans la route du ciel 
Remit l’Anglois qui ne l’eftimoit guere. 

Après l’avoir jufqu’au bout affilié. 

De fon trépas il fut fi contrifté , 

Que reprenant robe brune , & fandale* » 

Plein de remords , & de contrition , 

Il réfoUit d’effacer les Ccandales 
Qu’avoit donnés fa. dépravation. 

Or , le Paint rcti » qui de tout s’édiüe,' : i 

Allant un jour.vifiter l’abbaye , 

Sans nul obûacle uf» du droit royal 
De pénétrer dans le réduit clauftral , 

Et d’y mener même fa compagnie. 

Pour l’accueillir en cet augufte lieu r 
Dans le troupeau des Cervantes de Dieu 
La digne abbefie avait choifi vingt filles 
De beauté rare , &. «’illuftres familles. 

On distinguait dans ce joli bercail » 

Un phénomène , une jeune Almérine* 

Moitié chrétienne & moitié farraine. 

Que rédamçiect le cloître & le ferrai^». .y 
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Un jeune amant de race mufulmane > 

Le délicat & fenfible Almanzor » 

Au fein d’Elvire, aimable Sévillane» 

Partant pour Fez , confia ce tréfor. 

La trifie dame > avec tant de confiance» 

Tût les propos du caufeur indifcret , 

Qu’elle mourut en donnant la naiflance 
Au fruit plaintif qui trahit fon fecret* 

Cet accident ravit à Mahomet 
De fes houris la plus parfaite image. 

Roland , craignant de cefl'er d’être fage», 

Se garantit de l’amour > par la peur. 

Le roi lui-même , exténué par l’àge , 

Sentit encor des regains de chaleur. 

Renaud , prudent , contre fon ordinaire » 
.Sut préferver fon cœur de paffian , 

Et quaiqu’ardent encor fur telle affaire 
Ne fe permit que l’admiration. 

De Ferragus il ne fut pas de même , 

Malgré fon froc» fa haire . & fon teint blême» 
Sur elle à peine il a jeté Tes yeux » , 

Qu’il fent fon ame en proie à mille feux i 
Et fans frémir de l’horreur d’un tel crime »■ 

Le premier vœu de fon barbare cœur 
Fut d’enlever cette tendre victime . 

Et d’en ufer en lâche raviffeur. 

Sa barbe grife , & fa robe d’hermite , 

Ses faints propos, fon maintien hypocrite^ 
Tout favorife un fi hardi deffein. 

Sans nul foupçon de fa fupercherie > 

Il efi admis au milieu de l'effarai * 
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C’eft miel tout pur ; & dans la bergerie 
La piété met le loup aflaiïin. 

Les yeux baiffés , affichant le fcrupule , 

Il fait la guerre aux moindres libertés ; 

Mais le perfide , errant de tous côtés , 
Guette avec foin où git chaque cellule. 

Près du jardin , au fond d’un U nj dortoir 
La belle avoit fon paifible manoir. 

I.e feir venu , par dehors il travaille » 

Avec ardeur il perce la muraille , 

Par le jardin il pénétré fans bruit ; 

Dans la maifon bientôt il s’introduit. 

Là , pour ne point éveiller les voifines , 

Le traître attend que l’on foit à matines. 
Alors , d'un fer qu’il tient déjà tout prêt. 
De la ferrure il tâte le fecret; 

Il ouvre , il entre , il fe cache en filence * 
Et d’Almérine il attend le retour 
Pour bien juger de fon impatience. 

Il fautfentir les fureurs de l’amour. 

Mais le tems fuit ; la nuit enfin s’avance , 
Déjà finit le fervice divin , 

La noble vierge en fort fans défiance , 

Et de fon lit regagne le chemin. 

Elle fe couche , elle éteint fa bougie , 

Au doux fommeil elle va fe livrer ; 

Près du chevet le monflre d’infamie 
Refie immobile , & n’ofe refpirer. 

Mais à l’in fiant qu’il la croit endormie , 

De chaque porte il ouvre les reflbrts. 

Bientôt la main du ravifieur farouche 
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De l’innocente ofe fermer la bouche 
Et de fes draps entourant fon beau corps , 
Du monaftere il gagne les dehors. 

Malgré l’effort du tigre déteftable 
Qui fuffoquait cette tendre brebis 
Pour étouffer fes fangIots& fes cris. 

On entendit fa plainte lamentable. 

A l’inftant même , une affreufe rumeur 
Daqs le dortoir éveille chaque focur ; 

La cloche fonne & met tout en alarme. 
Figurez-vous quel étrange vacarme 
Firent alors cent gofiers féminins. 

Les jardiniers , le pater , les matins , 

Tous à l’envi font un concert bizarre. 

On voit foudain des flambeaux s’allumer j 
Et l’on croiroit à ce grand tintamarre 
Que la maifon eft prête à s’abymer , 

Du raviffeur on découvre la trace ; 

Tous les valets fuivent le deflervant; 

On voit la brèche > on paffe avec audace 
La torche en main le moine va devant. 

Tandis qu’ils vont à travers les ténèbres 
Dans la forêt contiguë au jardin 
Avec ardeur pourfuivant le bouquin , 

Ayant mis fin à leurs clameurs funèbres , 

Les bonnes fceurs modèrent leur tranfport j 
On tient chapitre , & d’un commun accord 
11 eft conclu qu’on aille en diligence 
Faire au faint roi ce funefte rapport , 

Et contre un monftre implorer fa vengeance 
En apprenant cet a&e criminel , 
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Aiguillonné d’un courroux paternel » 

Il fait voler au fecours d’Almérine 
Tous fes guerriers tant à pied qu’à cheval * 
Pour fe failir de l’hermite infernal , 

Et de la nonne empêcher la ruine. 

Roland bientôt fautant fur un courfier , 

Entre au hafard dans le premier fentier , 

Et fur fes pas Renaud fe précipite. 

Ayant couru très-long-tems , & très-vite * 
Etfe voyant déjà loin du moûtier* 

Le faune ardent , chargé de la pucelle , 

Sur un gazon s’établit auprès d’elle » 

Et la voyant tremblante de frayeur j 
RafTurez-vous , lui dit-il , chere foeur * 
L’amout brûlant qui me met tout en flamme 
Ne doit caufer nulle crainte à votre ame. 

Loin de me croire un farouche ennemi* 

Belle décffe, embraffez votre ami. 

Il gagne peu par ces douces amorces ; 

Son fouflfht infeél , fou affreufe laideur* 

A la beaute qu’il preffe avec ardeur 
Pour refifter prêtent encor des forces. 

Le brute alors > infenfible à fes pleurs* 

Ivre d’amour , étincelant de joie , 

Comme iu> vautour s’acharne fur fa proie * 
Meurtrit , déchiré* arrache des faveurs. 

Ces vifs tranfports » ces touchantes carefiès* 
Qui des amans couronnent les tcndreffes , 

Ces noms fi chers dans ces inflans heureux * 

Par 1 inhumain font changés en tortures * 

Ces doux baifers , jeu cruelles taorfures » 
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Ces tendres noms , en blafphêmes affreux. 

Déjà, perçant les réduits ténébreux , 

Dans la forêt le jour commence à luire , 

Et dans les bra9 de l’infame fatyrs 
Luttoit toujours la viélime aux abois. 

Elle perdoit dans ce cruel martyre 
Le fentiment , & l’haleine & la voix ; 

Lorfque Roland que la rumeur attire , 

Rend quelque efpoir à fon cœur palpitant# 
Lefcélérat qu’aveugle fon délire , 

D’impatience & de rage écumant , 

•A l’ennemi ne donne aucune treve ; 

Mais au moment qu’il fe voit triomphant 
Le paladin le faifit & Penleve , 

Et d’une corde apportée à deflein 
Au tronc d’un chêne attache l’aBaffm. 

La jufte horreur de fé voir diffamées 
Preffe Almérine ; elle tombe pâmée ; 

Roland s’émeut , & vole à fon fecours. 

Ses tendres foins , fes confolans difcours 
Rendent la vieà la belle affligée ; 

C’eft peu , dit-il , d’avoir fauvé vos jours j 
De ce démon il faut vous voir vengée. 

Elle fe trouble-, à fa trifte pâleur 
Succédé alors une honnête rougeur , 

Elle s’efforce à rompre le filence , 

Et tout fon air refpire l’innocence. 

Seigneur , dit-elle , il m’a fait bien du mal 
J’allois mourir quand vous m’avez trouvée; 
Mais puifqu’enfin d’un attentat brutal 
Par votre bras je me vois préfervée. 
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Changez , de grâce , un arrêt fi fatal ; 

Je ne hais plus quand je cefle de craindre » 

Je lui pardonne , & puis encor le plaindre. 

Le chevalier plein d’admiration , 

Peut-être eût eu quelque tentation, 
Lorfqu’un grand bruit vint frapper fon oreille 
Un moine blanc , gras , i face vermeille , 

Et trois manans difpos & vigoureux 
Vers ce taillis accourent furieux. 

Mais à l’afpeél d’un guerrier redoutable , 
Leur brufque audace eft convertie en peur , 
Ils veulent fuir. Roland d'un air affable , 

Du bout du doigt leur montrant le coupable , 
Raflfure enfin valets » & confefleur. 

Ce papelard à cervelle infenfée , 

Lourd , ignorant , indiferet, curieux, 
Queftionnant la nonnette offenfée» 

Tient des propos lafeivement pieux 
Dont la pudeur n’efi guere moins blelfêe 
Que du fujet qu’ils mettent fous les yeux. ' 
Heureufement pour la belle craintive , 

Le bon Renaud en ce moment arrive. 

De ce beau cercle il paroît étonné ; 

Mais en voyant Ferragus à l’attache 
De fpeélateurs fi bien environné , 

Ma foi, dit-il , lui levant la mouftache , 

C’eft bien envain que ton muleau fe cache ; 
Car, mon ami , je t’avois foupçonné. 

Les vieux forfaits de ton cœur erroné 
Etoient encor pécadille menue. 

Mais fur ce fait difiingué , fans pareil , 
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Nous allons tous ici tenir confeil : 

Prends ton parti, car ton heure eft venue. 

Son crime atroce infpire tant d’horreur 
Que nulle voix ne parle en fa faveur. 

Déjà plus d’un pour la mort fe déclare ; 

Le gros pater trouve l’avis barbare. 

Il faut , dit-il, par arrêt monacal , 

Mettre in pace ce fuppôt infernal 
Pour conferver l’honneur de la tonfure. 

La tendre fille entendant leurs débats , 
Prefque réduite à l’état d% nature , 

Sans nuis atours , fans habits, fans chauffure 
Pour garantir des pieds fi délicats, 

De ce confeil tire mauvais augure. 

Dans fon effroi la douce créature 
S’enveloppant de fes draps tout fanglans , 
Loin de ce lieu porte fes pas tremblans. 

Pour fon bourreau, fans fiel & fans rancune,' 
Elle détefte un cercle meurtrier , 

Du malheureux déplore l’infortune, 

Et craint fur-tout de l’entendre crier. 

Et cependant on plaide, on délibéré. 
Renaud alors; d’un avis plus févere. 

On doit paffer à l’avis le plus doux , 

Mais convenez qu’il ne peut être abfous. 
Votre in pace ne le puniroit guere. 

Car, difoit-il au confefleur bénin , 

Vous connoiflfez fort mal le pelerin. 

Vous écrafer fous votre monaftere 
Lui coûteroit un médiocre effort. 

Il faut pourtant, fans terminer fon fott,' 
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Des traits hardis de cette ame charnelle 
Mettre à couvert tout- le fexe femelle; 

Car tout vieillad qu’il vous paroît ici, 
Rides, néant; cheveux blancs, bagatelle» 
Examinez ce pécheur endurci, 

Filles jamais n’en obtiendront merci , 

Et nous ferions complices du fatyre. 

Leur sûreté dépend de mon projet; 

Qu’il foit ici cicatrifé tout net 
En le privant de ce qui peut lui nuire. 

A cet avis , en épatant de rire 
Tous les manans opinent du bonnet. 

Soit , dit Roland , je penfe qu’en effet 
Ce correélif pourra bien lui fufüre. 

Mais il faudroit, dit le pater contrit , 
Quelqu’un tl’expert au fait-dont il s’agit. 
Bon , dit Renaud, c’eft une bagatelle. 
Tenez-moi fort ce paquet de flanelle. 

Et fur ma foi je l’ojufterai bien ; 

Je vous le rends modefte en moins de rien. 
Lors on faifit l'hermite à barbe grife , 

Sur un caillou déjà le fer s’aiguife. 

Le moine blanc frémit de l’appareil , 

Et dans l’ardeur d’une ame pénitente 
A fon patron fait priere fervente 
Pour ne fe voir jamais en cas pareil. 

Confus , navré de dépit & de honte. 

De ces apprêts le miférable objet 
Les voyant tous confpirer en effet,] 

Et s’attendant à la mort la plus prompte » 
A tant d’outrage étoit relié muet. 
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Quand on porta cette étrange fente*ce 
Il ne la prit que pour un jeu badin , 

Et ne crut pas qu’un vaillant paladin 
Prêtât fon bras à femblable démence. 

Mais lorfqu’il voit fon fupplice tout prêt 
Ses hurlemens fonttrembler la foret. 

Cruel , dit-il , arrache-moi la vie , 

Fais-moi périr par les eaux « par les feux , 
Invente encor des tourmens plus affreux» 

Et que ta rage enfin foit affouvie. 

Mais garde-toi d’un forfait aufli noir ; 

Et fauve-moi l'horrible défefpoir , 

L’indigne affront , de furvivre-à moi-même.' 
Non-, dit Renaud, ta folie eft extrême ; 

Tous ces regrets, frere , font fuperflus. 

Ne te plains point d’une aéte de juftice, 

C’eft pour ton bien. Fais-en le facrifice. 

Dans un inftanttu n’y penferas plus. 

Tout en parlant l’opérateur hâbile 
Sut manœuvrer de façon fi fubtile , 

Que Ferragus, de foucis dégagé . 

Eut de l’amour fur le champ ion congé. 

Moins de douleur que d’excès de colece 
J1 eft foudain p^-ivé du fentiment. 

On le rapporte alors au monaftere 
Mais fans en craindre un autre enlevement. 

* Cet exploit fait ; fur les pas d’Almérine 
Les chevaliers courent avec ardeur. 

En la joignant ils la trouvent chagrine. 

Elle les voit avec quelque terreur. 
Qu’avez-vous fait ? dit-elle avec horreur* 
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Ce malheureux a-t-il perdu la vie? ' 

Sa voix plaintive a pénétré mon cœur ! 

Me vengeant moins, vous m’eufflez mieux fervie! 
Non, dit Renaud. Vous êtes dans l’erreur , 

Que fur ce fait votre efprit fe raflure , 

Il eft vivant -, & jamais , je vous jure , 

D’un pareil crime il ne fera l’auteur. 

Oh , je le crois ; il doit avoir eu peur , 

Dit la novice. Une raifon plus sûre 
Le retiendra, reprend notre railleur. 

Je la faurois volontiers , dit la fœur. 

Roland , voyant fon heureufe ignorance, 

Dit à Renaud qu’il faut la refpefter. 

Mais , de fes jours , dans fon intempérance , 

Il ne fut rien , qu’il n’allât le conter. 

La belle encor lui fait nouvelle inftance. 

C’eft , repart-il , que lors de fa naiffance 
11 n’étoit pas comme vous conformé, 

Ce qui caufoit fon trop de pétulance ; 

Mais fur ce point nous l’avons réformé. 

Vous me trompez, je me fâche , dit-elle, 

Jè veux favoir le fecret qu’on me cele , 
Contez-moi tout avec précifion. 

Le paladin rempli de complaifaqce 
Se déleftant à la narration , 

Détaille alors fon opération ; 

Tout par fon nom eft mis en évidence 
Sans oublier la moindre circonftance. 

Quoique Renaud s’expliquât, & trop bien; 
C’étoit du grec pour la fœur ingénue , 

Qui pjaint, dit-elle , un affligé chrétien î 

Et 
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Et cependant, malgré fa retenue , 

La catafirophe étonnante , imprévue , ■ 

De ce fupplice où l'on ne comprend rien , 
Change à l’inftant fon air & fon maintien , 

Elle rongit, Su détourne la vue. 

Ils fe trouvoient alfez près du château ; 
Roland demeure auprès de la nonnettej 
Renaud , plus loin , va fe mettre en vedette. 
Et d’un partant acheté un long manteau. 

Après avoir empaqueté la belle * >t . . 
Qui d’un mouchoir fe cachoit jufqu’aux yeux - 
Pour échapper aux regards curieux. 

Les paladins la pofant fur*la felle, 1 •• ’ -f 
Tous deux à pied marchent à côté d’elle. 

Et dans cette ordre an palais arrivés, 

D’un œil avide ils y font obfervés. 

Déjà par-tout fe difoit l’aventure 
Du faux hermite & de la jeune foéur , • ' ' ■ 

Et l’on contoit comment le ravifleur 
Avoitau moins forcé double clôture ; .* 

Car, dais ce tems les gens de cour pervers , '>• 

Des qu’ils pouvoient dans un conte profane' * 
Mêler l e froc , la guimpe . ou la foutane, 
o emancipoient tant à tort qu’à travers. 

Charle accourut. Roland avec franchise ' - 
Lui détailla l’hiftoire en peu de mots. 

La bélle enfant prend tin peu de repos. ' * 

De tant d’affauts dèsqu’elle ert 'bien- Tenufe. > 
Le bonmonarque , avec componélion,' 

Fait ordonner une procefllon. 

En hah^s blancs , tenant en main un cierge * - 

Partie II. 
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Elle y parut avec dévotion ; 

Et fans foupçons , malgré l’effraélion , 

Tout fon couvent vit en elle une vierge. f 
C’efl-Ià » leéleur, que nous avons laiffé 
Le Sarrafin , autrefois tout de flamme , 
Qui maintenant, trifte, morne & glacé, 

Eft dans un lit tout prêt à rendre l’ame. 

La, charité qui régné en ce lieu faint , 

De le refpeft du facré cara&ete, 
Quoique fouillé par l’hermite adultéré. 
Font qu’en ce lieu tout le monde fe plaint. 
Communément l’homme rit & badine 

c ! * ' 

De ce qu’il nomme annihilation, 

Mais l’accident dont il eft queftion 
Obtint toujours la pitié féminine. 
D’abord , fon mal étoit fans nul danger. 
Mais de fes fens dès qu’il reprit l’ufage 
De fon état il fut tant s’affliger, 

Il fe livra tellement à la rage , 

Qu’étant un jour refté feul un inftant 
A travers champ il s’enfuit tout fanglanti 
On le reprit demi-mort de détrefle ; 

Il entendit enfin quelque raifon , 

Devint docile, & malgré fa foiblefle 
Il fut conduit avec tant de fagefle 
Qu’on efpéroit encor fa guérifon. 

Mais chaque inftant à fon cerveau débile 
Offre un fujet de tribulation j 
Tout femble fait povir enflammer fa bile* 

11 voit tomber avec confufion 

l>e fon menton la dépouille virile* * 
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Unt autre fois , une imprudente faut 
Va de fa voix lui vanter Ja douceur. 

Une autre enfin, .par malice enfantine , 

Lui prend la main , le tente & le lutine* 
Mais dans fon coeur , qui porta le poignard 
Ce ftttla douce & trop fimple Alraéruie 
Qui certain jour le vit. à la fourdine. 

Je viens, dit-,elle* infortuné vieillard ^ 
Vous affurer que je n’ai nulle part 
A la -rigueur du coup qui vous chagriiw* 

J’en reflentis un^déplaifir foudain ; 

J e n’eus jamais l'âme affez, inhumaine] , . 

Pour defirer le mal de raon prochain. ?. 

J’ai déjà fait pour vous une neuvaine ; • ; 

P our vousvemettre enfin au .même état 
Où vous étiez avant tout ce débat , 

3 endurerois cent fois la même peine 
Que mefaifoit votre injufte attentat» ; - . 

Il eftbien. tems., répond Je (céiéràt. 
Pourquoi crier jufqu’à perte d’haleine 1 , ; 
Sans aucun mal il votre chien de fabba* , 
Vous a fait perdre une affirz. bonne aUbauhej 
Sur le marché je luis échec & mat. 

Allez vousfaire. ... endoctriner, ma reine*' 
La pauv.re fille, à ces.cmels mépris , 

Fqndoit en pleurs. Sesinnocen tes larmes 
A (es beaux yeux prêtoient défi doiu chvmel 
Qi\e U damné slen fent encor épris^ 
Sonpropre vice alors fairfon martyre , 

Son fepyfexhale en imprécations j - i; , 

La nonne fuitlcj.maiédiâions,J 
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Le monftre éprouve un furieux délire. 

Il fe dévore» & dans fes vifions 

Les feux d’enfer à fes yeux femblent luire. 

Au pied du lit il croit voir Lucifer 
Lui préfenteravecun risamer f 

D’affreux lambeaux , de déplorables relies 
De fes regrets objets chers & funelles. 

De la /tireur l’accès ell violent ; 

D’un profond calme elle ell bientôt fuivie. 

Il tombe enfin fans pouls » fans mouvement. 

On tâche encor de ranimer fa vie 
Elle s’éteint de moment en moment. 

Je fens dit-il , qu’il faut que je finifle » 

Je n’ai plus rien , amis , à regretter j ) 

Mais unfeul point me refte.à fouhaiter. 
J’ordonne , avant quei’on m’enfevelille > 

Avec grand foin que l’on me réunifie 
A ces tréforsqu’ilm’afallnquitter» : i , 

Sans eux , hélas , comment refiufciter J • , : i 
Pour l’arracher à cettq extravagance n i 
Le directeur promit ce qu’il voulut , :i ■ r 
Puis.hiiparla de foi', .de repentance » - V 

Et du befoin de faire fon falut. ■ i.,.. 

Il fe pfêtoit avec obéiflance , . • i 

Mais à l’inftant revenoit à fon but. 

Le moine alors le menace, le tance, 

Eb lire enfin un aveupénitent; > . -. ii .) J, 

Je me réfigne , & je veux vous-en croire « I , ■ <> 
Je m’en rapporte £ votre loin prudènt jco-q: . r; 
Lui difoit-il ; mais dans quelque oratoire ,.i no r 
Vous fufpendreî du moins à ma mémoire . •> 
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Un ix voto , pour parer le couvent. 

On lui laiffa cette douce efpérance 
Dont il fentit une entière allégeance. 

Ce point critique une fois obtenu , 

Il rappella , conta par le menu , 

Vomit enfindansle fein du bon homme 
Plus de péchés que n’en contient la fomme» 

Le pauvre pere , interdit & muet , 

De tant d’horreurs frémiflant en effet , 

Pour être fourd , eût donné mainte obole. 

Le ciel pourtant en eut quelque pitié , 

Car Ferragus n’étoit pas à moitié 
Lorfque la mort lui coupa la parole. 

Dieu foit loué ! dit l’humMe révérend 
Qui fe hâta d’abfoudre le mourant. 

Ainfi périt ce chevalier indigne, 
Quitour-à-tour, guerrier, moine, païen» 
Triple apoftat , prêtre, hermite, chrérien ; 

Fut en tout tems un vaurien très-infigne. 

Mais retournons h l’affligé Richard. 

Quantr à Coboneil quitta le vieillard » 

Il fe mitfeul en quête deDefpine. 

Ses compagnons, & Maugis , & Lirine , 

Pendant trois jours dans le palais fêtés. 

Par les plaifirs s’y voyoient arrêtés. 

Mais les confins que l’honneur aiguillonne , 
Honteux enfin d’un fi lâche repos , 

Pour leur pays s’embarquent à Cobone , 

Corefe , Argée y fuivent leurs héros. 

Maugis alors, & fa favante amie 
Pour nos amans unifient leurs projets. 

F 3 
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Par l’amitié leur puifïance affermie 
De l’entreprife affure le fuccès. 

D’Abyffinie ils gagnent la contrée , 

Tout obéit à leurs moindres defirs. 

Et fur un char pouffé par des zéphirs 
Ils font portés dans la plaine azurée. 

Les voyageurs , après dn long trajet , 

Du haut des deux découvrent Pvichardet. 

Le char s’abahTe , & dans une prairie 
Ils prennent terre affez près du guerrier r , 
Qu’une profonde 6c trille rêverie 
Dans cet inffint occupoit tout entier. 

Il efl comblé d’une vive allégrefie 
Le - à ce bruit fortant de fon ennui 
A "improvifte il vit fi près de lui 
Avec Mau gis la belle enchantercffe. 

Venez, amis, dit-il avec tranfport 
Contre l’enfer prendre encor ma défenfe , 
Ou dans vos bras voir terminer mon fort* 
Voyez ce mont dont la hauteur immenfe 
Cache fa cime au fein du firmament ; . 

C’eft dans fes flancs qu’un traître Négromant 
Tient en prifon ma fidelle Defpine. 

Ulaffe envain pour vaincre fes refus 
Par mille efforts a tenté fa ruine. 

Enfin lafle , vaincu par l’héroïne , 

De tant d’affronts , défefperé , confus » 

Il l’a livrée à l’enchanteur barbare , 

Qui fans pitié la retient dans ce fort 
Où chaque jour un traitement bizarre 
Rend fon deftin plus cruel que la rao rt. 
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De mets exquis quanti fa table eft couvertes 
Quoiqu’avec foin ils fémbtent apprêtés ; i * 
Des membres cruds, hideux', enfanglantés ,’ 

Se débattant dans fa bouche entre-ouverte » ! 
Avec horreur font foudain rejettés. 

L’eau qu’on lui fert paroît claire & limpide i ■ 
Dès qu’elle y touche , elleeff trouble' 6c fétide. 
Si fur un lit elle veut s’affoupir , " S 

D’horribles feux la forcent d'en fortir;: > : 1 
Quand fes regards tombent fur une glace/ v 
Elle fe voit d'une horrible laidebr. J . 

C’eft par ces maux qu’ort prétend à Ton coeué 
Faire accepter l’affreux hyttten d’ U la fie» 

Dans ce rocher, je né vois 1 nul ’ acceS ; 

Contre mon bras Alzor s’y réfugié. 

Pour pénétrer , mes foifis font fans fuccèsj 
Et mon courfiér qui détruit la' magie 
Depuis trois' jours n’a' fait aucun progrès. 

Quoi! c’eft Alzor, dit' la fée en colère»* 
Qui de Defpine ofie gêner le choix? 

Je vais d’un mot l’affranchir de fes Iôix; 

Ce mage antique eft fujet de mon peré , 

Et j’ai fur lui d’irrévocables droits. 

Le char brillant les enleve tous trois. 

Le Négromant preffoit encor Défpiné; 

Tremble , inhumain , s'écrie' alors Lirine } 

O ui» c’eft ta reine; oui, c’eft moi que tu vois. 
Dès qu’il entend fa redoutable voix , 

Alzor, faifi d’une crainte imprévue, 

Dans le moment efl privé de la vue. 
J’acheverai l’hiftoir* une- autre fois. 
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Va foin preffant me rappelle en Efpagne-, 
Où des périls menacent Charlemagne. 

J’ai déjà dit , qu’un courtifan félon 
Le déteftoit de toute fa puiffance. 

C’étoit le lâche & traître Ganelon 
Qu’avoit pour chef la maifon de Mayence. 
Le dofte Atcuin dans ces tems d’ignorance 
En diflîpoit déjà l’obfcurité , 

Et dans l’école apportoit la clarté. 

«Oa commençoit à raifonner en France, 

Et notre efprit par fa légéreté , 

Faifoit dès-lorS abus de la fcience. 

Ce Ganelon , au mal affez porté , 

Vouloit le faire avec impunité ; 

Et pour calmer un peu fa confcience , 

Il fe vouoit à l’incrédulité. 

Qu’il eût commis avec fécurité 
Ces grands forfaits » ces traits de perfidie » 
S’il, eût connu l’opinion hardie 
Dont aujourd’hui le monde eft infeélé ! 

Car» tout périt, & tout fe décompofe; 
L’ame & le corps font du meme élément. 
C’eft un fecret trouvé tout récemment , 
Pillé pourtant de la métempficofe 
Qui traïtoit l’ame un peu plus noblement* 
Tout eft égal , tout eft fans conféquence ; 
Si par bonheur vous êtes les plus forts , 
Faites le mal fans crainte , & fans remords. 
Vous en gêner feroit une démence ; 

Car puifque l’ame expire avec le corps » 
N’attpndez plus peine , ni récompenfe. 
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Pour être heureux, faites tous voseffortsi 
Niais vos plaifirs affligent l’innocence ! 

Tant pis pour elle ; ayez de la vigueur ; 

On eft toujours la dupe d’un bon cœur. 

Ah , mon ami ! la commode morale! 

Que j’ai regret , qu’au charme qu’elle étale 
De la raifon le fanale importun 
Ne puifle pas trouver le fens commun ! 

Je croirai donc , fur votre garantie , 

Que de mon corps tnon ame fait partie ? 
Donc, félon vous , l’efprit de Cicéron , 

Au bout d’un an pût être un Potiron. 

Tant d’excellence eft donc bien pervertie ! 
Quoi! le troupeau qui brouta ce gazon, 

A pu vous dire , en digérant fon herbe ; 

»* De ton état, homme, fois moins fuperbe; 
>» Top beau génie engraifle le mouton. 

« Nous ruminons l’ame du grand Platon. 
Qu’en dites-vous ? l’équitable pécore 
A , d’après vous , parlé très-fenfément. 

Ce feu divin , qu’ainfi l’on déshonore. 
Ouvrit vos yeux, & vous éclaire encor , 

Et vous l’ofez dégrader follement ! 

A ce penfer , l’homme fenfé recule ; 

Et pour détruire un pareil fentiment. 

Il ne faudroit que ce feul ridicule. 

Un trait railleur n’eft point un argument; 
On doit parler plus pofitivement , 

Et ne laifler nul doute à l’incrédule ; 

D’un tel fyftême il faut montrer l’abus. 
Oferez-yous nier des attributs 
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Faits- pour l’efprit, & non pour la matière ? 
Indépendàns de la nature entière ? 

Non relatifs , par eux-même abfolüs î' 
Avant' les tems à l’ame dévolus ! 

Sublime effor d’un ouvrier augufte ! r 

Ordre, durée, efpace, jufte, injufte , 
Etre , néant , menfonge , vérité . 

La bienfaifance & l’inhumanité , 

Les niez-vous ? J’en appelle à vous-même. 
Mais, dites-vous? c’eft toujours un problème? 
Ces qualités jont befoin d^un- fujet; 

Sans la matière elles font fans effet ; 

Sur mes fens feuls ma croyance' eft fondée; 
Elle s’écroule en- détruisant l’objet , 

Et ces mots' vains ne m’offrent plus' d’idée*. 

Mais- tfuoi fi l'homme habitoit des-rochers ; 
S’il détruifoit demain toute* ftuéhtre’ , 
Colonnes, toits , maifons-, temples , clocherst 
Cet art favant qu’on» nomme architedure 1 »- 
Ce réfvHtat de* nos réflêxiohS', 

Ce beau rapport dans les proportions', 
Seroient-ils moins dans l’ordre de nature'? 
Car d’elle enfih tout art eft emprunté. 

Au Kinkina cette vertu cachée*. 

Si fa lu ta ire à notre humanité-. 

Fut-elle moins de ; tout tems attachée? 
Euuelle. moins en foi d’utilité, 

Parce qu’aux fens elle étoit inconnue ? 

Montrons ici notre ame toute' nue. 

De bonne* foi je ne conçois pas bieit- 
Que quelque chofe- ait été- fait? de rient 
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Qu’eft-il befoin que l’efprit le conçoive 
N’eft-il donc rien que l’efprit n’apperçoive 
Savez-vous mieux, comment l’être exiftant 
Peut quelque jour fe réduire au néant? 

Tout l’univers eft rempli de merveilles 
Qui n’ont frappé les yeux ni les oreilles. 

Je vous etends ; votre fage en ce cas 
N’admet jamais ce qu’il ne comprend pas. 
Fort bien. Ainfi, l’aveugle de naiflance 
Peut du foleil vous nier l’exiflence. 

Mais terminons de frivoles débats. 

Je m’en rapporte à votre intelligence! 
J’écouterai, quand vous m’enfeignerez; 

Je vous croirai , quand vous m’éclairerez 5 
Mais nier tout, n’eft pas une icience; 

Je perds au change , 8c vous en conviendrez. 
Définiflez ; d’émontrez l’évidence , 

Ou laiflez-moi vous dire en confidence; 

Mon bon ami , font-ce là vos raifons ? 

Allez prêcher aux petites maifons. 

Le doéle Alcuin n’eut point cette manie 9 
Et fi jamais ce dogme hafardé 
Eût trouvé place à fon fage génie , 

De l’enfeigner il fe feroit gardé. 

Il ne fortoit de fon académie 
Que des leçons propres à rendre he tireur* 
Des mêmes fleurs dont la trifte chimie 
Tire' un poifon fubtil & dangereux; 

La douce abeille avec économie . 

Sait compofer un miel délicieux. 

Ce ne fut point de cette école aimabîV 
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Que Ganelon emprunta fes penchans; 

Les documens d’un maître refpeélable 
Font peu de fruit dans l’ame des méchans. 
II fe flatta que la guerre d’Efpagne 
Seroit fatale aux braves paladins; 

Et qu’il feroit défait de Charlemagne 
Par les malheurs, les ans, & les chagrins. 
Mais , concerné , lorfqu’il fut fa vi&oire. 

Il machina la trame la plus noire, 

Et pour l’induire en des périls nouveaux , 

Il aflëmbla fes parens , fes vaflaux. 

Amis, dit-il, le deftin eft rebelle; 

Charle revient des fiens accompagné, 

Et de fon trône , où votre amour m’appelle , 
Plus que jamais je me vois éloigné. 

Malgré le fort, & fon bonheur extrême , 

Je ne veux point m’abandonner moi-même , 
A Roncevaux foyez prêts à marcher , 

Par tant de maux fon armée affoiblie , 

Ne peut encor être bien rétablie , 

Et c’eft à nous enfin à le chercher. 

Non que je veuille en mon humeur chagrine 
Ouvertement lui livrer un aflaut ; 

Car n’auroit-il que Roland , ou Renaud , 
Un feul des deux nous battroit en ruine. 
Sans hafarder un combat inégal, 

Je faurai bien accabler ce rival. 

Marchons, amis, fi vous aimez ma gloire , 
A Roncevaux nous attend la viftoire. 

De l’entreprife il réglé les apprêts , 

Puis vers l’Efpagne il chemine, & s’emprefle;. 
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On fe difpofe à le (Vivre de près. 

Au camp de Charle , une douce allégreffe * 
Flattoit déjà les coeurs 3es bons François , 
Dont les feuls vœux font Paris , & la Paix , 
Dans ces inftans , le Mayençais arrive 
La palme en main , & couronné d’olive. 

Il vient au roi, dont les neveux furpris 
Ne cachent point leur haine 8c leur mépris. 
Charle lui-même a quelque défiance. 

D’où venez-vous , dit-il avec aigreur ? 
M’annoncez-vous des malheurs pour la France? 
Un meffager de fi rare valeur 
D’un grand péril fans doute efi précurfeur ! 

Le traître alors , que cet accueil confterne, 

Aux pieds du prince humblement fe profterne.' 
Et les baifant d’un air bas 8c fournis , 

Me comptez-vous parmi vos ennemis ? 
Seigneur, dit-ii ; confervez-vous encore 
Le fouvenir des fautes que j’abhorre ? 

Pour mettre fin à vos reflentimens , 

S’il faut périr au milieu des tourmens , 

Prenez mes jourt, je vous les abandonne. 

Mais de mon roi fi le cœur me pardonne» 

Qu’il donne au moins à mes gémiffemens 
L’entier oubli de mes égaremens ; 

J’ofe efpérer cet effort magnanime , 

Et je venois, au bruit de vos exploits, 

Aux vœux publics joindre ma foible voix ^ 

Et vous offrir un tribut légitime. 

Tant de guerriers qui fous vos étendards. 

Ont fuppor|d les fatigues de Mars, 
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La faim , la foif, lesmarcHes 8c les véillesï 
Et du fiiecès de cent combats divers 
Ont tant de fois étonné nos oreilles « 
Comblé leur gloirfe, 8c rempli l’univers. 
Peuvent enfin après tant d’infortüne 
Goûter en paix quelques Heureux loifirs; 
Vers la frontière , auprès de Pampelune » 
Eft urf vallon , afyle des zéphirs , 

Où la chalenrn’eft jamais importune. 

Un clair ruifleau par cent 8c cent détours 
Semblé vouloir y prolonger fon cours; 
Pour abriter ces rives fortunées 
JufqueS aux deux s’élèvent alentour. 

De grands rochers , enfâns des Pyrénées V 
Qui dans leur fein enferment ce féjour. 

Là , poffeffeur d’un aflez beau domaine , 
J’ai prodigué mes tréfors 8c ma peine 
Pour préparer des rafraîchiflemens , 

Et raffembler tous les délaflemens 
Qu’a pu , feigneur , imaginer mon zèle» 

Le traître alors étale avec cautele 
Tous les befoins d’un peuple de héros 
Que le ciel même y conduit à propos ; 

Et fait à Charte une inftante priere 
De leur donner quelques jours de repos 
Dans les plaifirs , 8c dans la bonne chere* 
Roland l'arrête au milieu du propos. 

Hé , depuis quand es-tu donc fi prodigue 
S’ccria-t-il. Je foupçonne une intrigue , 
Lorfque je vois l’avare Ganelon 
Plus inhumain, 8c plus faux que Sinon , 
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Répandre l’or , & parler de largeffes. 
Craignez les dons de ces âmes traîtreflfes. 

Mais vous, dit Charte, impétueux Roland ». 
De Ganelon qu’avez-vous tant à- craindre? - 
Depuis quel teins eft-il donc fi vaillant , 
Qu’en nos defleins il doive nous contraindre? 

Le Mayençais le baigne de fes pleurs : 

Par ces-génoux> lui dit-il , que j’embrafle. 
Prince, finis ma vie & mes malheurs ; 
Accorde-moi la mort, pour toute grâce! 
Vous ne pouvez, feigneur y le reftifer, 

Cria Renaud; la-gfaceeft trop petite; 

Nul mieux que lui ne fait ce qu’il mérite + 
Faites le pendre ; à' la favorifer 
Chacun de nous de bon cœur vous invité; 

En ma préfence enfin, c’eft trop ofer' r 
Dit le monarque , & parlant au perfide ; 
Allez , dit-il , & me laifléz un guide ; 
Demain, chez vous j’irai me repofer. 

II part ; feignant encor quelque - triftéfie. 
Quoique fon cœur nagedans l’allégreffe. 

Renaud piqué, fort après Ganelon , 

Lit dans-fesfyeux fa criminelle joie, 

Et pour le fuivre au dangereux vallon , 
Monte à cheval, & de loin le cotore. 

Sur fom - chemin il trouve Pinabel, 

Autre ennemi de la maifon de France» 

Coufin chéri' du traître de Mayence' 

Autant que lui parricide & cruel. 

Renaud l’arrête , & lui fait un appel, 

Et dans l’inflant lé perce de Ü lance; 
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Ce n’eft , dit-il , qu’un fcélérat de moins. 
Puis dans ce bois fe voyant fans témoins. 
Du Mayençais il endoce l’armure , 

Pour découvrir, s’il fe peut, l’impofture; 
De Ganelon connoître les defleins, 

Et prévenir fes complots aflafllns. 

Il marche , & trouve en l’obfcure vallée 
La race impie , en grand nombre aflemblée. 
Tous font chargés de leurs ordres fecrets , 
Et de la fête ordonnent les apprêts. 

De quelques-uns il s’approche , & leur parle 
Des paladins, de l’armée , & de Charle. 

A ces noms feuls il fe décelent tous ; 
Chacun frémit de rage & de courroux , 

Et dans ces lieux leur derniere efpérance 
Eft de creufer le tombeau de la France, 

Et de voir Charle expirer fous leurs coups. 
11 veut tirer envain plus de lumière ; 

Le crime eft sur , jnais non pas la maniéré ; 
Car Ganelon , dans fes confeils prudens , 
S’eft bien gardé de trop de confidens. 

Couvant au fein fa haine envenimée, 
Renaud s’éloigne, & retourne à l’armée. 

11 la rencontre au bout d’un long fentier , 
Où la conduit le perfide Pontier. 

Où courez-vous avec tant d’imprudence , 
Aveugle roi ? cria-t-il furieux. 

La trahifon vous attend en filence ; 
Peut-être enfin en croirez-vous mes yeux. 

Il compte alors devant le traître même 
Tout le fuccjs d’un jufte ftratagême. 
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Que direz-vous pour vous juftifier? 

Dit le monarque au coupable écuyer. 

Froid & confiant ; fans marquer nulle crainte , 
Le Mayençais perfifte dans la feinte. 

Seigneur , dit-il , d’un air tres-ingénu , 
Depuis longtems Renaud vous eft connu. 

De fes noirceurs & de fa turbulence , 

Vous avez fait fouvent l'expérience ; 

Plus d’une fois par fes fureurs troublé 
Do votre cour vous l’avez exilé. 

Examinez fur quelle certitude 
Il ofe ici porter l’inquiétude , 

Quels ennemis l’ont fi fort alarmé ? 

Il n’a trouvé qu’un peuple défarmé 
Qui , fécondant les foins les plus honnête! 

De fon feigneur , de vous plaire charmé , 
S’occupe en paix à préparer des fêtes.! 

Mais pour calmer des foupçons fi cruels » 

Il faut donner des ordres ponfhiels. 

De ce vallon, je vais en diligence 
Faire partir les fujets de Mayence. 

En acceptant ce qui vous eft offert , 
Excufez-nous de trouver tout défert ; 

Nous nous flattions de plus de confiance. 

Si ce moyen contente les efprits , 

Marchez , feigneur , fans que rien vous arrête j 
Je vais écrire à Ganelon furpris > 

Et pour garant je vous livre ma tête. 
Quoique ce gage excite des mépris , 

Elle eft pour moi , feigneur , de quelque prix. 
A ce projet Renaud encor réfifie j 
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Mais fe bon roi qui n’a jamais haï 
Ne penfe pas qu’il puiiïe être trrhf. 

Pourquoi , dit-il , un augure fi trille ? 

Si ce féjour fe trouve inhabité , 

Y craindre encor feroit abfurdité. 

Quand cette terre où vous craignez ma perte 
De May ençais feroit toute couverte , 

Contre les bras dé Renaud , de Roland 
Qu’entrenrendroit leur courroux impuiftant î 
Changeons d’objet j celui-ci me chagrine* 
Venez , lecteur , voir ce que fait Lirine. 

Le malheureux qu’elle vient d’aveugle» 

Se defefperé ; & d’une voix hardie 
C’eft bien , madame , agir en étourdie ! 

Autant valoit ,■ lui dit-il ,< m’étrangler ; 

Je fuis ici les tirdres d’Armodie. i . 

De quoi Vdiis fert devoir éteint mes yeux j* 

L 'enchantement n’enva ni'pis ,■ ni mieux » 

Et déformais il faut que’ je mendie. 

S’il eft ainfi , ditLirîne, j’ai fort. 

Mais fi tu veux qu’au mal je remédie,' 

II faut m’aider à rompre Un fatal fort ; 

Et dans mfes mains remettre cette belle* 

Ici je fuis enchanté tout comme elle , 

Repart AIzor. C'eft par averfion : 

Que la perfide & cruelle furie , 

Dont à regret je fers la barbarie 
M’a départi cette commiflron. 

Je fus jadis , comme on fait , fon éieve , 

Et je lui dois mon éducation » 

Que j’ai payée-avec profüfiori i- 
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Pendant trois ans je n’eus ni paix , ni treve > 

Si quelque jour mon do&orat s’acheve » 

J’en ai bien cher acheté la' façon j 
Mais rebuté de leçon fur leçon , 

Je n’ai gagné qu’un teint de couleur d’ocre , 

Et fuis refté forcier très-médiocre. 

Eli , plût au ciel n’euffai-je rien appris ! 

Depuis ce tems , en butte à fes mépris 
Trifte fuppôt de la fauffe femelle, 

(Carmes ferment tiennent toujours pour elle) 
Je fais le mal fans plaifir , ni profit , 

Donnant la dame au diable qui la fit. 

Pour revenir au defir qui vous pique 
De rompre ici le talifman magique , 

Nous ne pouvons être guindés en haut 
Que par l’effort d’un énorme Gerfaut » 

Qui tous les jours d’une noire cuifine 
Porte des mets apprêtés pour Defpine. 

En ce moment l’air paroît' obfcurci , 

Et retentit d’un bruit épouvantable. 

Ah , je l’entends , dit Alzor ; le voici ; 

On a fervi ; venez vous mettre à table. 

Lirine alors , qui du puiffant oifeau 
Connaît l’inftinéf , d’un feu! coup de cifoau 
De fes cheveux coupe une longue treffe » 

Et la nattant avec beaucoup d’adreffe > 

La pnffe Au bec du terrible animal 
Qui veut d’abord couper ce mords fatal , 
Mais du cheveu goûtant l’amorce aimable r 
Fléchit foudein , & fe montre traitable. 

Tous à l’inftant s’arrangeant fur fan dos 
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Sont enlevés hors du funefte endos. 

Le fier oifeau fe complaît à fa bride , 

Et fans effort fuit la main qui le guide. 

Cet animal certes n’cft pas le feul 
* Qu’un pareil frein conduife en épagneul.. 

- Ils font portés dans la verte prairie 
Où Richardet reprend Ion beau courfier. 
Defpine aufiî veut par galanterie 
Prendre fa place en croupe du guerrier. 
Sur fon Gerfaut la fille du génie 
Près de Maugis remonte , & va s’affeoir 
Mais avant tout , une cérémonie « 
Sublime effet de fon rare pouvoir , 
Rend au vieillard la faculté de voir.- 
Mais, Armodie, avec peine mortelle 
De fon oifeau fupporte le retard. 

Sans différer pour en avoir nouvelle, 
Elle confulte , & connoît par fon art 
Que le Gerfaut obéit à Lirine , 

Et du noir fort la fatale ruine. 

A fes démons fotidnin elle a recours , 

Et pour fon fils implore leur fecours ; 

( Car vous faurez que l’affreufe Mégere 
Du moaftre Ulalfe étoit la digne mere. ) 
Sourd à fes voeux pour la première fois 
L’enfer fe tait , & méconnoît fa voix. 

A la vertu d’un charme plus horrible 
Sort de Pabyme un fantôme terrible; 
Ceffe , dit-il , des efforts fuperfltis , 
D’une puiffance au-deffus de la tienne 
On fuit ici les ordres abiolus ; 
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A tes clameurs n’efpcrë plus qu’on vienne. 

Fuis , nos efprits ne t’obéiffent plus. 

Je faurai bien , répond la malheureufe. 

Vous forcer tous encor à m’écouter , 

Et les enfers ne peuveht m’éviter. 

Vers le rivage elle court furieufe , 

Et dans la mer va fe précipiter. 

Occupons-nous d’objets plus agréables. 
Suivons , letteur, nos quatre amans loyaux 
Qui, fécondés par des vents favorables , 

En moins d’un mois arrivent à Bordeaux. 

Là , court le bruit que leur prince en perfonnÇ 
A dans l’Efpagne accablé les païens. 
Diligemment ils partent pour Bayonne , 

Et de le joindre ils cherchent les moyens. 

Marchant un jour près d’une forêt fombre 
Qui leur prêtait la fraîcheur de fon ombre , 
Des cris plaintifs fortent du fonds d’un bois , 

Et l’on diftingue un mélange de voix. 

Sans balancer » les guerriers intrépides 
Volent au bruit j. les dames plus timides 
Suivent de loin v 8t marchant fur leurs pas. 

Au pied d’un arbre , une femme affea Belle/ 
En gémiflant imploroit le trépas ; 

De fcélérats une troupe cruelle 
Le fer en main difputpit fes appas ; . . . >* 

Le feu bçutàl dans leurs yeux étincelle. • \:c •< 
Mai» lès .héros , à coup de coutelas, -, .. . 

A L’imprévu décident : 1 a querelle. > 1 U., ’-i 
Le« bflàffinsi font tous' morts, ou blefles* 

Ou par la fuite à l’inûant difperfés. . ... 
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Par le fe cours de Corefe & d’Argée 
De fes liens la dame eft dégagée ; 

Elle reçoit leurs foins en rougiffant , 

Et leur fait voir un cœur reconnoiffant. 

De mon malheur je pourrai vous inftruire , 
Dit-elle aux Cœurs , qui fur cet accident 
Lui demandoient quelque éclairciffement ; 

Si , p.rès d’ici , vous daignez me conduire 
Dans un château que j'habite Couvent , 

Où je ferois mon bonheur éminent .1 > .* 
De p.offéderdeux couples que j 'admire. 

; Les paladins ardens à l’obliger ; 

A ce projet fe prêteot avec zele , 

Et les .objets de leur amour fidele 
Sans nul effort fe lailfent engager ; 

Un couct trajet termine leur voyage. 

Sur un coteau »dans un. beau payfpge, 

Eli un commode & firnple bâtiment i, / 

Ils font conduits dans un appartement 
Où pour vaquer aux foins de fon ménage» 

Et préparer un rafraîchifferoent , 

La belle hôteffe avec un compliment , ’ 

En liberté laiflê cette jeuneffe. ■ 

Sur des carreaux alïis bien mollement » 

Ils commençoient à parler de tendreffe ; .1 
Argée alors fait un long bâillement , ; o.l 
Montanban rit , & fon amant la raille fl • 1 
Dans le moment Corefe à fon tour bâille f 
Montauban dit, je me Cens affoupir. . , ■ 
Pour t lui.répondre Anglante ouvre la bbnahci 
Tant qu’on, diroit. qu’il veut tout engloutir^ 
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Frottant fes yeux , chacun s’étend , fe couche , 
Tous quatre enfin fe mettent à dormir j 
Mais à dormir! Grillon , Loir , ni Marmotte, 
Les fept dormans , dans leur obfcure grotte , 
D’aufli bon. cœur ne dormirent jamais. 
Tambours, canons, tonnerres, ni tempêtes, 
Ni la maifon s’écroulant fur leurs têtes , 

De leur fomme.il ne les auroient diftraits. 

Eaiffons-les donc içi. dormir en paix j 
Et revenons à Çharle qui s’obfline , 

Que fes neveux pe peuvent arrêter j 
Qqi contre tous enfin voulant lutter 
A Roncevaux va chercher fa ruine. 

Çn arrivant à ce fatal féjour , 

Ganelon feul à fes yeux fe préfente , 

Et le conduit fous une immenfie tente. 
D’autres encor l.a.flanquoiept tout autour j 
Aux paladins .elles fontdeflinées.; . c. >..• 
Et pour l’armée , un camp délicieux » 

Npn .loin de là , charmed’ahord les yeux#' , : 

De falaifons des baraques ornées , 
Monceaux do pains, barriques de vins vieux,' 
Tout aux foldats paroît d’heureux augure-i 
ContreRenaud on s’élève , on murmure • 
Ceux qui tantôt appuyaient fes raiGoos 
Sont ^premiers , à blâmer fes foupjçons* 

Au çamp du rpi_, (préparatifs deJêtes* 

Mets abondais , .çuifines toutes prêtes, 
fauves , gibiçr , gjaçieres , vins .exquis,’ . 
Fines liqueurs , confitures fie fruits .» ■. , . 
Tout offre au goût des amorces friandes,' . . 
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Charle étonné de dépenles fi grandes, • 
Vers Ganeion fe tourne avec bonté , 

Le remercie , & boit à fa fanté. 

Vous m’honorez par delà mon mérite , 

Dit l’inhumain , qui voit avec plaifir 
Tout fuccéder au gré de fon defir; 

Au doux repos ici tout vous invite; 

De ces apprêts jouiflez à loifir , 

Et permettez , feigneur , que je vous quitte. 
Envain le roi cherché à le retenir , 

Il difparoît & s’éclipfe au plus vite. 

Mais la faim preffe , & de cent mets divers 
Se fait fentir le parfum déle&able. 

Charle prend place , & l’on couvre la table; 
Chacun s’emprefle à remplir les couverts. 

Un long dîner les conduit aux bougies ; 

Roland s'égaie > & conte Les exploits. 

Jamais ce roi , le plus humain des rois, 

Ne célébra de fi douces orgies. 

Mais le fommeil vient reprendre fes droits ; 
L’heure eft venue ; une image funelle 
Glace mes fens , & fait trembler ma voix ; 
Comment , hélas , vous peindre ce qui refte! 

Sous ces rochers de perfides Vulcains 
Ont difpofé de vaftes fouterrains 
Remplis de poix, de bitumes, de foufres; 

Sous chaque tente > un femblable fourneau 
Des paladins a creufé le tombeau , 

Sous eux par-tout s’ouvrent d’horriblesgoufïres* 
Sur des piliers les rochers fupportés 
A leur défaut fondront de tous côtés ; 

Dans 
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Dans cescavaux les terres étonnées 
Ont pour appui des poutres gaudronnées. 

Tout manifefte un génie infernal! 

Mais ç’en eft fait. On donne le lignai. 

Tout à la fois & s’écroule 8c s’embrafe » 

Le feu dévore , & la ruine écrafe. 

Le faint monarque , amour de fes fujets , 

Perd dans les feux fes jours pleins de bienfaits 
Roland , Renaud , fans pouvoir fe défendre « 
Sont étouffés fous des monceaux de cendre J 
Jufques au camp l’épouvantable bruit 
Se fait entendre > St met tout en alarmes. 

On fort en foule , 8c peu courent aux arfties ; 
Vers leur bon roi leur zele les conduit. 

Nuds, défarmés, le trouble les agite; 

Dans ces volcans la peur les précipite» 

La flamme perce ( 8c diflipant la *uit , 

Offre à leurs yeux le fort qui les pourfuit.' 
Tout à l’inftant s’écarte , & prend la fuite. 

Du haut des monts , les traîtres Mayençais 
Sous des rochers accablent les Français. 

Aucun n’échappe au maflacre effroyable ; 
ït par le fang , les feux 8c la terreur , 

Ce crime affreux « de ce jour exécrable , 
Jufqu’à nos jours a confacré l’horreur. 

Fin du dixième Chant, 
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CHAUT ONZIEME. 

Oto, , fur qui tout jugement fe fonde , 
Fauffe clarté qui féduis les humains , , 

Opinion , fouveraine du monde, 

Quand verra-t-on de tes preftiges vains 
Se dilîiper l’illufion féconde ! 

L’adolcfcent encor en puberté , » 

Seconduifant par des réglés folides, 

Sait dilîinguer fans ambiguité 
Vices , vertus , & ftgeffe & bonté. 

Mais entraîné par des erreurs perfides. 

Dès qu’il fe livre à la fociété 

11 ne fuit plus que d’infideles guides ; 

Et par parefTe , ou bien par faufî'eté , 

Echo honteux des préjugés Aupidts , 

Du jugement il perd la faculté. 

Pour comble enfin à tant d’abfurdit/, 

V - - - — » 
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Si quelque efprit de plus robufte étoffe g 
Ouvrant les yeux , a l’audace & le front 
P’envifager les objets tels qu’ils font » 

On fe foujeve , on crie , au philofophel 
Titre d’honneur dont on fait un affront! 
Philofopher , c’eft aimer la fageffe , 

C’eft la chercher , la pratiquer enfin. 
Sommes-nous donc formés à d’autre fin î 
Il faut opter ; la faifon ou l’ivreffe. 

Que diri ez-vous de la rare promeffe 
D’individus , de fens bien conformés , 

Allant , venant , par-tout courant fans ceffe » 
Les yeux exprès obflinément fermés ? 

Tels fommes-nous, quand renonçant aux nôtres* 
Nous adoptons les notions des autres» 

Par la molleffe ou l’intérêt féduits. 

Combien de maux cette erreur a produits î 
Tel qui détruit , pille , ravage , opprime » 

Croit être jufte , humain & magnanime. 

L’Européen dans un monde inconnu 
Va fubjuguer un fauvage ingénu , 

Le met aux fers , de fa chaffe s’empare i 
Ou de fon or j pour gagner le barbare 
Il le careffe après l’avoir dompté , 

Et le remet enfin en liberté. 

A ce bienfait peu fenfible fans doute » 

Ce malheureux forti de fes liens 
Avec ardeur cherche tous les moyens 
D’exterminer le vainqueur qu’il redoute* 

On eft outr^du complot fcélérat, 

On yeut punir la nation coupable. 
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Et l’on étale avec grand apparat 
Le conquérant , le bienfaiteur , l’ingrat! 

Et cependant rien n’elt plus raifonnabie. 

Cet Indien avoit-il donc befoin 

Qu’un homme avare & dur vînt de fi loin > 

En le vexant au gré de fon caprice , 

Forger en l’air ces vertus & ce vice ? 

Si ce guerrier eût eu de l’équité , 

Il n’eût montré ni valeur , ni bonté. 

Un médecin me donne exprès la pelle, 

Puis me guérit ; fauve du mal funefte 
Je le pourfuis comme un lâche alîaflin ; 

Qui ne riroit de voir ce médecin 
Croire avoir droit à ma reconnaiffance ? 
Tels font les fruits de la baffe ignorance , 

De la malice , on de l’avidité. 

Vous m^taxez à tort de dureté , 

Dit ce guerrier; dans le fiede où nous fommse 
C’ell un ufage admis , accrédité , 

Devenu droit ; fi j’en ai profité , 

Suis-je donc fait pour réformer les hommes ? 
Qui fe défend d’aulfi mauvaife foi 
De la raifon veut ignorer la loi. 

C’ell le defir, la foif de l’opulence . 

Qui des abus fachant fe prévaloir , 

Profcrit bon fens , & raifon & fcience ; 

On trouve mieux fon compte à ne point voir. 
Aufli fuit-on la lumière importune 
Qui nous guidant au fentier de l’honneur , 
Nous fait manquer celui de la fortune 
Que nous croyons le fouverain bonheur. 

G J 
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Opinion ! funefte enchantereffe ! 

C’efl-ià le comble à ton iniquité ! 

Tel qui du fort reçut avec largeffe 

Les vrais tréfors, la vigueur & Padreffe r 
L*efprit , le goût , les talens , !a fante' ; 
L’or le plus pur , la médiocrité f 
Martyr du luxe , eft appauvri fans ceffe 
Par des befoins de pure vanité I 
Mais faifons treve à ce point de morale , 
N’épuifons pas tous les traits qu’il étale , 
Car dans les faits qu’avons à parcourir 
Il reviendra de lui-même s’offrir. 

Et toi , magic- ! étonnante cabale ! 

Rêve brillant ! riche produftion 
D’un cerveau creux , brûlé d’ambition ! 
Conduis à bien l’hifloire fans égale 
Qui cl oit fon charme à ton invention. 

II vous fouvient que Richard & Defpine 
Sur leur courfier cheminoient galamment» 
Tandis qu’Alzor , &' Mar.gis & Lirine , 

Sur le Gerfaut voloient légétement. 

Du prompt trépas de ta mere d’Ulafle » 

Par fes efprits inAruite en ce moment » 
L’aimable fée , à cet événement , 

Du vieux Al/or voit ceffer la difgrace. 

Un foin plus cher PattriAe & l’embarraffe ; 
De Charlemagne & de fes paladins 
Elle prévoit les funeftes deftins. 

Voyant pour eux le mal inévitable , 

Pour fes amis craignant le même fort» 

Pour le: fauver d’une infaillible mort 
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Elle a recours à fon art fecourable.. , 
Du fier Gerfaut rallentilTant l’efior 
Elle s’arrête , & fur l’herbe nouvelle 
Elle defcend , & fait defcendre Alzor. 

Ami , dit-elle , il faut prouver ton zele , 
Et j’ai befoin ici de ton fecours. 

Cefie de craindre une femme cruelle i 
Ton ennemie a terminé fes jours. 

Ta liberté depuis Iong-tems perdue , 

Par ce trépas pour jamais t'eft rendue j 
Mais jure-moi d’accomplir mon projet. 
Reine , dit-il , d’un fidele fujet 
A vos defirs l’obéifiTance eft due: 

Par cette mort heureufe , inattendue , 

Je puis jouir du deflin le plus beau , 

Si fans tarder votre ame généreufe 
M’accorde ici la faveur précieufe 
De me donner cet admirable oifeau» 

Au cabinet de l’injufle Armodie 
Si par bonheur j’arrive !c premier, 

Sur fes cahiers portant ma main hardie , 

De fon favoir je deviens l’héritier. 

Si votre cœur fe prête à ma demande, 

Si j’en obtiens une grr.ee fi grande , 

Vous me verrez , j’en fais ici ferment , 

A tous vos vœux fournis aveuglément. 
Joignant mon nom au nom faint Sc terrible 
Du roi puiiïlmt qui vous donna le jour, 
Habiterois-jeau plus lointain féjour , 

Pour vous fervir tout me fera poflible ; 

Je jure d’être à Tinftant de retour. 
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Hé bien , Alzor, j’y cor.fens , dit Urine; 

Pars fans demeure , & remplis tes fouhaits } 
Mais fouviens-toi des fermens que tu fais. 

La belle alors l’inftruit & l’endo&rine , 

Et luiprefcrit comment il doit agir 

Pour préveni r la fatale ruine 

Des chers objets qu’elle veut garantir. 

A ce vieillard Maugis cede fa place ; 

Avec la fée il rejoint les amans. 

Fondant en pleurs dans ces trilles momens , 
Du roi Français ils plaignent la dilgrace. 

Mais menacés par le cruel Ulaffe, 

Leur douleur cede à des foins plus preflans» 
Lorfqu’il apprit la fuite de fa belle , 

Et le trépas de fa mere cruelle » 

Ce roi farouche , armant tous fes valTaux » 
Pourfuit Defpine & par monts &par vaux. 

Sa fœur Mélene , en la noire magie 
Paflant encor la méchante Armodie , 

Pour la venger s’achemine avec lui , 

Et de l’enfer lui promet tout l’appui. 

Richard , voyant cette nombreufe armée, 
Defcend Coudain la princefle alarmée , 

Et s’adreffant à fes fages amis : 

C’eft aujourd’hui , leur dit-il , que j’implore 
Tous les fecours que vous m’avez promis > 
Sauvez les jours de l’objet que j’adore ; 

Mon bras fuffit contre fes ennemis. 

Allez combattre» & comptez fur mon zele » 
Répond Lirine , & je faurai pour elle 
De mon faveir employer lçs refforts. 
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L’air alentour s’épaiffit , prend un corps. 
Et dans l’inftant la claire citadelle 
En sûreté met la fée & la belle. 

Penfez-vous donc , lui dit Maugis alors. 
Qu’un paladin trahilfe fa querelle? 

Richard l’embralTe & ne lui répond pas; 
Puis tous les deux tirant leurs coutelas 
Sur l’Abylïin fondent avec furie, 

Et de fon fang inondent la prairie- 
Defes fujets comptant pour rien la mort 
Pour aftoiblir les guerriers magnanimes , 
Le lâche Ulafle oppofe à leur effort 
A tout moment de nouvelles vi&imes. 

Il voit enfin les liens prefquedétruits , 

Et ceux qu’épargne un horrible carnage > 
Epouvantés , à la fuite réduits. 

Le traître alors croit avec avantage 
Pouvoir combattre un rival épuifé , 

Et s’applaudit de ce triomphe aifé ; 

Mais le héros , àl’afpeét du perfide i 
Montrant encor un front plus intrépide , 
D’un fier mépris fécondé fa fureur , 

Et de nouveau ferit croître fa vigueur. 

A peine il joint le téméraire Ulaffe , 

Qui fe repenttrop tard de fon audace. 
Que fous fes coups le géant éperdu 
'Mord lapoullïere à fes pieds étendu. 

En ce moment , fa lœur impitoyable 
Contre Maugis excitoit fes fuppôts ; 

Mais fe riant de magiques complots , 

A leurs efforts le fage impénétrable 
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Fait fuccéder aux armes du héros 
Celles qu’il tient de fon art redoutable. 

11 voit frémir Mélene au défefpoir; 

Elle rrçaudft un funefte pouvoir , 

Qui fur le fien emportant la balance , 

Ofe arrêter & braver fa vengeance. 

Mais qui peindioit fa rage & fon tranfport , 
Lorfqu’elle apprend que fon Ulaffe eft mort ! 
De cris affreux elle remplit la plaine , 

Et par fes mains veut terminer fon fort ; 

On la retient, & fa fuite l’entraîne. 

Les paladins laiffent fuir l'inhumaine. 

Le Scric bleffé s’offi e alors à leurs yeux; 
Pâle , fanglant & refpirant à peine. 

Malgré les maux que lui caufa fa haine , 
Richard lui prête un bras viftorieux , 

Et le portant vers Lirine & la reine. 

Met à leurs pieds ce fardeau glorieux. 

Pour ces amans, nous voilà hors de peine ; 
Mais retournons à nos jeunes héros , 

Qu’un prompt fommeil furvenant à propos > 
A garantis d’une mort trop certaine. 

Vous fouvient-il de ce que j’ai conté » 
Lorfqu’on trouva dans un bois écarté. 

Au tronc d'un arbre une dame liée , 

Prête à céder à la brutalité? 

Si par hafard l’hiftoire eft oubliée , 

Je m’en confole , & le mal eft petit; 

Car vous faurez. que de tout ce récit 
Rien n’étoit vrai. Par l’ordre de Lirine 
Le mage Alzor ce cette vifion 
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Leur fufcita l’heureufe illufion. 

Sans ce fecours , la quadrille badine . . 

A Roncevaux eût trouvé fa ruine. 

A leur réveil . qu’un effroyable bruit 
Caufafoudain, peignez- vous leur furprife 
De fe trouver dans l’ombre de la nuit 
Sur un rocher « tranfis d’un vent de bife. 

Mais quelle horreur agite leurs efprits , 

En diftinguant d’épouvantables cris ! 

Des tourbillons de flamme &de fumée 
Portent aux cieux leur vapeur enflammée ; 

Les rocs roulans avec un grand fracas 
Qui fous leur poids écrafent les foldats , 

Les tons plaintifs , le cliquetis des armes » 

Tout à l’envi redouble leurs alarmes. 

Mais au milieu de leur perplexité , 

Le vieux Alzor , fur fon Gerfaut monté » 
Frappe leurs yeux ; le mage leur expofe 
De ces malheurs les effets &la caufe. 

L’affreux récit fait couler à grands flots 
Des pleurs amers de rage & de tendrefle. 

Et de leurs coeurs brifés par la trifteffe , 

Les vifs regrets s’exhalent en fanglots. 

Pour foulager la douleur qui les preffe , 

Alzor leur dit avec quelle chaleur 
L’aimable Fée a paré leur malheur; 

Et leur offrant une pleine afliftance , 

Flatte leurs vœux d’une prompte vengeance. 

Le feu! efpoir de punir ce forfait. 

Et le trépas évité par leurs dames 

Que dans leurs bras euffent brûlé ces flammes , ~ 
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Des paladins fufpendent le regret. 

De tous Tes foins ils rendent grâce au mage ; 
Et trop jaloux d’un frivole renom 
Leurs cœurs altiers veulent fans avantage 
Combattre meme un ennemi félon. 

Et par ferment l’un & l’autre s’engage 
A n’employer que fon bras, fon courage 
Au châtiment du traître Ganelon. 

AIzor les quitte & pourfuit fon voyage. 

Déjà brillant à travers un nuage 
Et rougiffant les coteaux d’alentour, 

La jeune aurore annonçoit un beau jour.. 

Le jufle ciel , vengeur du parricide , 

Des deux guerriers fembloit être le guide;. 
Dans les trânfports d’un violent courroux. 

Us defcendoient de ce rocher aride. 

Les efqadrons du Mayençais perfide 
Viennent foudain fe livrer a leurs coups. 
Sur cette race infidelle & timide 
La mort fanglante exerce fa fureur , 

Nul ne. combat ; une fuite rapide 

Eft tout l’effort qu’ofe tenter leur peur. 

De Ganelon l’ame noire & cruelle 
Machine encor quelque rufe nouvelle 
Pour échapper aux héros triomphans 
Qu’il reconnoit à tant d’exploits vaillans. 
Le fcélérat implore leur juftice , 

Vante en pleurant fes regrets & fa foi ». 
Et par les traits d’un horrible artifice 
Des Efpagnols , & d’Alfonfe leur roi, 
Lçqr peint la haine avec tant de malice; 
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Que G leurs cœurs avec moins de clarté 
Euflent connu l’affreufe vérité, 

5a dangereufe & coupable éloquence 
Sur l’innocent eût tourné leur vengeance; 
Mais trop certains des crimes odietix 
Qu’a fu produire une rage inhumaine , 

Sans l’écouter, Montauban furieux 
A fon cheval étroitement l’enchaîne , 

Tandis qu’Anglante aux amis du trompeu» 
D’un fort pareil fait fubir la rigueur. 

Ganelon tremble , & le lâche s’étonne 
De voir au jour un complot fi fecret. 

IL craint alors un célefte décret ; 

Au défefpoir fon ame s’abandonne,. 

Et de frayeur interdit & muet , 

Les chevaliers le traînent à Bayonne.' 

Là , pour punir l’infame trahifon , 

D’un fer épais on confiant une cage-. 

Dont les barreaux le tiennent en prifon» 
Avec les fiens , complices de fa rage , 

On le fufpend j on l’expofe à l’outrage 
D’un peuple en pleurs , que la mort d’un bon roi 
Avoit rempli de douleur & d’effroi. 

Sous cette cage , une flamme allumée , * 
Vingt fois éteinte , & vingt fois ranimée i 
Pendant trois jours prolonge leurs tourmens. 
Malgré l’horreur de ces derniers momens 
Des fpeélateurs la haine envenimée 
Vit fans pitié leur race confumée. 

Perdons .de vue un fi funefte objet. 

Nos jeunes gens qu’accompagnent leurs belles» 
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Pour difiiper des images cruelles , 

De ce féjour s’éloignent fans regret. 

Et vont chercher Defpine & Richardet. 

Sur un vaiifeau faifant voile en Afrique , 

Les voilà donc embarqués leftement , 
Bravant encor d’une ardeur héroïque 
Tous les dangers de l’humide élément. 

Ayant pris terre en ce climat barbare , 

Un beau matin la quadrille s’égare , 

Et nos amans affamés & bien las, 

Dans un défert , par un bonheur bien rare 
Trouvent afyle au pied du Mont-Atlas. 

Du creux d’un antre , un vieillard vénérable 
Voyant errer la caravane aimable. 

Sort , & s’emprefle au-devant de leurs pas. 
Et les invite à fon frugal repas. 

On peut juger avec quelle allégreffe 
Reçut cette offre, une ardente jeuneffe 
Qui, gaie encor, dans fes preffans befoir.s, 
Vivoit d’efpoir , & n’en rioit pas moins. 

« Couples charmans , dont la beauté divine 
». Offre à mes yeux les grâces , les plaifirs , 

( Leur dit leur hôte après quelques 'oifirs , ) 
» En vous voyant, aifément je devine 
m Quel eft ici le but de vos defirs. 

» Préfentez-tous , tout vous fera facile , 

»> Letdurs refus pour vous ne font point faits , 
>» Ne craignez point de réponfe incivile 
»* Ni les dégoûts d’un voyage inutile j 
>* Tout doit fe rendre à de fi doux attraits, 
Nous ignorons , répond alors Anglante , 


CHANT XI. 1S9' 

De' quel fuccès , ami , vous nous parlez; 

Mais , du bonheur que vous nous étalez» 

A dire vrai , la mine eft peu tentante , 

Et fans l’accueil dont vous nous régalez , 
Nous enflions pu la trouver affligeante. 

Vous m’étonnez, repartit le vieillard; 

Votre arrivée en ce féjour d’ivreffe , 

Où des mortels les vœux tendent fans celle, 
Pourroit-elle être un effet du hafard ? 

Vous avez donc quelque cave autre part. 

Dit Montauban , où la liqueur traîtreffe 
ES par vos foins confervée à l’écart ? * 

Non, mon cherfils,dit l’homme à robe brune; 
Pour expliquer ce que j’entends par-là, 

C’eft qu’au fommet de ce mont que voilà 
Eft le palais qu’habite la fortune. 

Si c’eft là-haut fa demeure en effet » 

Dit Montauban , la rencontre eft heureufe; 

Et deux François , d’humeur affez joyeufe. 
Ont quelque droit de la prendre au toupet. 
J’aime à vous voir cette idée ingénue , 

Dit le vieillard ; à ce ton abfolu , 

Vous comptez voir la divinité nue. 

Sa peau gliffan'e , & fon front chevelu. 

Mai* cette image eft une erreur extrême ; 
Sachez, mon fils, qu’elle n’eft qu’un emblème 
Pour exprimer fon inftabilité. 

Tout ce qui peut flatter la vanité, 

L’efprit ,. le goût , les Cens , la fantaifie» 

Et l’attribut de cette déité. 

La volupté délicate & choifie __ 
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Ne la fuit pas avec fidélité j 
Le tendre amour , la douce humanité» 
ans fon palais paffent pour frénéfie. 

L'or, les préfens , le ne&ar , l’ambroifie* 
De fes fui vans font la félicité, 

T out autre bien leur femble une folie. 

Mais, dit Anglante, ils n’ont point tort du tout* 
La bonté vife à la mélancolie , 

Et volontiers, je ferois de leur goût. 

Mais dites-nous quel fentier il faut «prendre 
Pou r parvenir au faite de ce roc. 

De ces beautés vous le pourrez apprendre , 
Repart l’hermite > & fans craindre nul choc , 
Au lieu brillant que la déeffe habite. 

Par leur fecours vous parviendrez bien vite* 
De tous côtés mille gouffres fans fonds, 
Des pas affreux, mille obftacles contraires 
Font redouter des abymes profonds , 

Et vous verrez cent mortels téméraires 
Précipités en modernes Tiphons. 

Mais , voyageant fous de fi doux aufpices * 
La route eft sûre ; & les creux précipices 
A votre abord foudain fe combleront , 
Devant vos pas les rocs s’applaniront. 

Si de marcher vous voulez fuir la peint j 
Il fuffira pour vous de fouhaiter » 

Et dans l’inftant» au palais de la reine 
Ses courtifans fauront vous tranfporter. 

Certes, la chofe eft commode & facHe> 
Reprit Anglante , & je fuis fort tenté 
De profiter de U commodité. 


CHANTAI. itl 

Ce n’eft ici comme chez Origile , 

Trifte clôture , où notre moindre mal 

Fut d’éprouver un fouffle glacial 

Qui nous chaffoit loin de fon domicile , 

Où notre accès fut encor plus fatal. 

Mais puifqu’enfin , par rencontre opportune 
Nous nous trouvons fi près de la fortune > 
Au jour naiflànt nous tenterons le fort, 

Et ce féjour , d’avance , me plaît fort. 

Le lendemain , au lever de l’aurore , 

Plus éveillés & plus vermeils encore • 

Les quatre amans fe mettent en chemin. 
Pour adoucir l’àpreté du terrein 
D’un vert gazon la terre fe décore ; 

Et des berceaux de mirte & de jafmin 
Parfument l’air , & fe hâtent d’éclore 
Pour tempérer la fraîcheur du matin. 

Tout les prévient, tout leur plaît, les enchante, 
Et pour furcroît encor d’urbanité , 

De chaque fexe une troupe galante 
Au-devant d’eux s’avance avec gaîté. 

Le tourbillon les entoure , les mene» 

Et dans la joie , & les douces erreurs 
Des ris badins , des éloges flatteurs , 

Au haut du mont ils paviennent fans peine.' 

En arrivant au fuperbe palais , 

Objets charmans , & parures nouvelles 
S’offrent aux yeux des jeunes gens diftraîts,' 

Et quelque foule entremêlée exprès 
De leurs amans fépare les deux belles. 

Les chevaliers interdits , inquiets , 
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Sont à l’inftant préfentés à la reine. 

Dans leur furprife ils demeurent muets, 

Tout leur refpeft ne peut voiler leur peine. 
Leur noble afpeél frappe la déité. 

Venez , guerriers , dit-elle avec bonté , 

De cette cour fuivez les doux ufages, 

Et diflipant de finiflres nuages , 

Ouvrez vos coeurs à la félicité. 

Pour les beautés avec vous amenées , 
N’appréhendez nuis fâcheux attentats* 

Dès qu’on parvient dans mes heureux états. 
Mon feul pouvoir réglé les d.eftinées ; 

Et des fujets par moi-même adoptes, 

Rien n’oferoit gêner les volonté*. 

Sans que vos coeurs ici fe formalifent 
D'être un moment abfens de ces objets,' 
Dans les réduits de ces prochains bofquet* i 
Que de mes loix ces nymphes vous inftruifeot* 
La renie alors quitte les paladins 
Qu’ont rafïuré les grâces bienfaifantes , 

Et dans I’inftant quatre brunes piquantes 
A leurs côtés parcourent les jardins. 

Les yeux d’abord fe donnèrent carrière ; 
L’efprit , l’humeur , les grâces , la beauté , 
Brillent entr’eux avec vivacité; 

On fe convient, & l'on entre en matière. 

Parce qu’ailleurs on aJudes héros, 

Oh peut juger fi parmi leurs propos 
D’une aventure aufTi rare , aulli neuve , 

Leurs jeunes coeurs fe trouvoient à l’épreuve. 
Dç ces beautés les nouvelles leçons 
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flattoient leurs vœux ; l’abfence de leurs dames 
Ne rappelloit nuis importuns foupçons , 

Ët par degrés s'effaçoit de leurs âmes. 

Malgré l’ardeur dont ces objets chéris 
Les confumoient d’une flamme amoureufe» 

11 fe trouva des ififtans favoris 
Où leur préfence eût pu fembler fàcheufe. 

C’eft la maligne & vive occafion 
Qui fait fouvent tomber les plus fideles ; 

Mais nos guerriers , d’amour fermes modèles 
Surent bientôt chafler l’illufion. 

L’accueil aifé , les maniérés ouvertes , 

Le ton , l’acquit de ces nymphes alertes , 
Mirent aux champs leurs efprits curieux. 

Nos candidats » par leurs langues difertes i 
En peu de tems furent inftnuts au mieux. 

Je voudrois bien , belle Eglé , dit Anglante* 
Savoir de vous » pour comble défaveurs» 

Quels font ici les ufages , les mœurs } 

Oh volontiers , dit Eglé complaifante 
Vous en faurez fur l’heure autant que moi. 
Tout ce qui plaît eft permis j c’eft la loi. 

Dieux , qu’elle eft courte & qu’elle eft étendue! 
Dit Montauban j mais cela ne fe peut , 

Ou quelque claufe eft donc fous-entendue * 

Car fi chacun fe permet ce qu’il vont , 

Les concurrens auront fouyent querelle. 

Ce fentiment ignoble , dit la belle , 

N’eft plus reçu chez le monde poli. 

C’eft un abus dès Iongtems aboli 
Qui ne devoit fa barbare exiftenco 
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Qu’à la groffiere & fotte impatience.' 

Quand de nos coeurs s’envole le defir 
Qui, fatisfait, s’éloigne avec vîtefTe , 
L’ingrat emmene avec lui le plaifir. 

II ne faut donc qu’attendre fans foiblefle 
Que le tenant à fon aifc ait joui j 
S’en tourmenter eft d’un gauche inouï. 
L’expédient , dit Anglante , me blefle ; 

Car s’il s’agit par hafard » de maîtreffe » 

Il eft fort dur , lorfque l’on aime bien , 

De fe morfondre , & d’attendre la ronde.' 

Bon , dit Eglé , quand le commerce abonde 
Le tour eft sûr, & chacun prend le fien. 

La jaloufie eft un affreux moyen ; 

On vous prendroit ponrgens de l’autre monde ÿ 
Et c’eft un tic qui ne reffemble à rien. 

Si le tems dure, avant que l’ennui eroiffe , 

Ne peut-on pas , fans expirer d’angoifle, 
Tourner ailleurs jufqu’à l’heureux -moment , 
Ou s’amufer d’un autre arrangement? 

Mais s’emporter , & jouer le tragique > 

Le furieux , & le gladiateur , 

Seroit ici d’un ridicule unique, 
lime paroît, reprit-il , que le cœur 
Eft parmi vous peu tendre , & peu fenlible. 
L’objeétiort , dit la nymphe , eft riGble ; 

Mais au contraire ! il infpire le goût. 

Je vois ici qu’il n’y fait rien du tout , 

Dit le guerrier , ou , je me perfuade 
Qu’il eft bien lefte. Oh , vous êtes mauflade! 
L’ennui , fans doute , eft votre grand ragoût ! 
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Peut-être bien , reprit-il ; mais furtout 
J’aime en amour une femme confiante. 

Hé mais , on l’eft } car il m’impatiente 
Avec fon froid , 8c fa prévention. 

L’aimable Eglé ne l’eft pas , dit Anglantej 
Je puis prouver la propofition. 

Vous ne pouvez , belle comme vous êtes , 

Ne pas avoir quelque inclination? 

Hé bien , paflbns la fuppofition , 

Lui répondit le phénix des coquettes. 

Je crois pouvoir , fans indifcrétion, 

Ajouta-t-il , dire 8c fans vous déplaire » 

Que votre amant peut vous* trouver légère ; 
Vous permettez cette réflexion ? 

Et , pour la belle à votre cœur fi çhere , 
Reprit Eglé fans altération , 

Avez-vous eu moins de diftraélion ? 

On dit partout que mon fexe efi. volage j 
De bonne foi , dit-on la vérité? 

Par cent détours que l’on met en ufage > 

On vient à bout de fa fragilité ; 

Pour abufer de fa crédulité , 

On fait d’abord un pompeux étalage 
Qui ne promet que la félicité. 

Des doux plaifirs la féduifante image 
Vient enflammer fa cutiofité ; 

Excès d’amour , de vigueur , de fanté 
Qui ne feroit tenté de ce langage ! 

A peine on cede au befoin confiaté , 

Qu’à ces tranfports , à ce brûlant hommage 
Bientôt fuccede tin tiède badinage , 
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Puis le dégoût & la fatiété. 

D’un procédé fi plein de lâcheté , 

La belle enfin un jour fe dédommage , 

Et vous crier , à l’infidélité ! 

Nous foutenons ici quelle eft très-fage; 
Toujours fidelle .. . au plaifir qui l’engage, 
Elle pourfuit la douce volonté ; 

C’eft raffiner fur la fidélité. 

Votre fyftême eft joyeux & commode, 
Dit le galant, il vaut vraiment fon prix ; 
J’en fais grand cas , &fuis de votre avis. 

Et j’aimerois aflez cette méthode .... 

H ors dans- l’objet dont je ferois épris. 

Mais cefcrupule eft d’un genre exécrable. 
Reprit la belle j il eft bien déteftable , 
Quand on ne veut appartenir qu’à foi , 

De chicaner d’aufli mauvaife foi. 

Oh , là-defius , dit-il , point de difpute. 
Mais , je vous prie , apprenez-moi pourquoi 
Votre langage eft fi nouveau pour moi. 

Ah ! j’y penfois d’honneur , dans la minute , 
Répond Eglé. Rien n’eft fi reponftant 
Que de vous voir un propos languiftant, 

Plat, ennuyeux, fans flyle & fansnoblefie. 
On vous prendroit ici pour une efpèce ! 

Si vous voulez prendre dans ceféjour, 

Vous éduquer eft chofe indifpenlable. 

Il faut faifir , pour vous rendre agréable , 

Ce ton régnant , ces jolis riens de cour 
Sans qui l’on eft du dernier miférable. 
Prenez tous deux ce parti dès ce jour. 
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Car je pourrois vous parler votre langue 
Un mois entier , fans que de ma harangue 
Vos beaux efprits puffent rien recueillir. 

C’eft-là de quoi vous bien enorgueillir ! 

Dit Montauban ; à ce jargon bizarre 
Vous trouvez donc un mérite bien rare ! 

, Je crois pourtant que ce ton dégourdi 
Vous ell fouvent à vous-même incommode; 
Car ce langage un inftant applaudi , 

Doit varier au gré d’un étourdi 
Qui par faux air, &pour donner la mode , 
Veut hafarder un quolibet hardi. 

Sans contredit. Mais avec l’habitude 
Cela sPapprend , dit-elle , fans étude. 

Un trait brillant , ne durera qu’un jour; 

Et c’eft à quoi l’on diftingue , entre mille , 

Le citadin, qui fe pare à la ville 
Du mot défunt qu’a réformé la cour. 

Soit dit Anglante. Or, de cette fciencs 
Vous plairoit-il favoir ce que je penfe? 

Ces novateurs , ces charlatans de mots 
Sont des pédans importans & frivoles. 

Mais dans l’efpoir d’imiter leur propos , 

Etre à raffut de leurs vaines paroles. 
Tranchons le mot ; c’eftje métier des fûts. 

Laifïez-moi donc mçn langage vulgaire, 

Et dites-moi, d’une façon bien claire , 

Si vous pouvez , par quelle cruauté 
Ce malheureux n’ayant qu’un pas à faire 
Pour arriver au fommet fouhaité , 

Vient à l’inftant d’être précipité ? 
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C’efi très-bien fait ; ce n’eft qu’un téméraire , 
Répond la dame ; il n’eut d’autre talent 
Que d’être avide, inhumain, infolent; 

Il dût cent fois d’une peine exemplaire 
Subir l’affront; mais l’or auxiliaire 
L'en a foufi rait ; l’or le portoit ici : 

Sott dernier pas enfin a réufli ; 

De fon orgueil fa chûte eft le falaire » 
L’audace fert, l’audace nuit aufli. 

Le prétendant , reprit-il , que voici , 

Se gardera d’un accident femblable. 

Pofant fes pieds avec attention 
L’un après l’autre , & fur un appui fiable 
S’affermiflant avec précaution , 

Je crois pouvoir prédire en aflurance 
Que celui-ci jamais ne tombera , 

Et je m’en fie à tant de prévoyance. 

Bon ! celui-ci jamais n’arrivera , 

Reprit la belle ; à la peine il mourra.' 
Penfez-vous donc que ce foit la prudence,* 
L’utilité, les veilles, la fcience , 

Par qui l’on foit en s'élevant aidé ? 

Que faut-il donc ? me direz-vous. Le dé. 
Oui , le hafard ; cette chimere vaine, 

Dieu vague, aveugle .’injufle, inexiftant. 
Qui jette enfin dans ce palais brillant 
Les favoris de notre fouveraine. 

Ou.fi l’on voit l’adrefle , le talent , 

Porter ici quelqu’autre créature , 

Son bon fuccès n’eft pas dû , je vous jure,' 

Aux qualités dojit votre efprit fait cas. 
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Elles nuiroient à fa bonne aventure. 

Dans cet empire il eft,n’en doutez pas'. 
D’autres vertus que ces vieilles ridées 
Dont vous gardez de gotiques idées. 

Comme du riche on parle toujours bien, 
Vous vous trompez à celles qu’on renomme. 
Ce que lç moude appelle un honnête homme 
Vous le prenez pour un homme de bien? 

Par généreux , fuivant votre vieux Ayle, 
Vous entendez un efprit bienfaifant ; 

Que devant vous on vante un homme habile. 
Vous le croyez un homme fort favant? 
Eft-ce un éloge , ou bien une fatyre ? 

Eft-ce infulter , ou flatter à l’excès, 

Quand en ces lienx de quelqu’un on peut dire 
Qu’il réunit ce qui fait les, fuccès ? 

Vous êtes fourds, vous dis-je, & c’ejl unique 
Car votre efprit brille à certains égards i 
Mais en gardant vos propos campagnards 
Vous relieriez feuls comme l’as de pique. 
Soyez-en sûrs, vos préjugés gaulois 
Du bon vieux tems de Saturne & de Rhée, 
Sont aujourd’hui d’une folie outrée , 

Et relégués chez le peuple Iroquois; 

Et , croyez-moi ; fans ces jeunes compagnes 
Dont les attraits voiloient tous vos defauts , 
Avec des airs 8c des travers li faux. 

Vous croupiriez au bas de ces montagnes. 

Oh ! pour le coup, vous le prenez trop haut 
Dit Montauban, fâchez, aimable reine, 
Qu’au moindre obliade , avec fort peu de peine 
Partie. //. H 
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Nofls euflions pris votre donjon d’affaut. 
Jamais, reprit avec aigreur la dame , 
Pareil propos , par quelqu’un comme il faut 
Ne fut tenu vis-à-vis d’une femme ; 

Et qui le tient n’eft bon qu’à méprifer. 

II eft bien tard pour vous en avifer , 

Dit le railleur, mais la chofe eft pareille. 
Nos fentimens s’accordent à merveille , 
Et j’ai regret que des foins plus preffans 
Nous faffent fuir vos charmes ravilfans. 

Quittant alors les dames infultantes. 

Les paladins durs à moriginer , 
Très-réfolus de ravoir leurs infantes. 

Vers le palais veulent s’acheminer. 

Mais à l’inftant les nymphes , les bocages, 
Tout difparoît à heurs yeux étonnés. 

Et des horreurs des lieux les plus fauvages 
De toutes parts ils font environnés. 

Une autre fois je dirai leur furprife. 

Le Scric bleffé me rappelle autre part. 

Près de fa fille apporté par Richard , 

Par ce bienfait fa colere s’épuife. 

Ses jours fauvés une fécondé fois , 
Contre un héros condamnent fa vengeance 
11 s’attendrit , & la reconnoiffance 
Sur fa raifon reprend de juftes droits. 
Pour excufer fa derniere mjuîlice , 

De Mahomet il allégué la loi ; 

Mais fon dépit, fon orgueil , & fa foi 
Cedent enfin à ce nouveau fervice. 

Pour prévenir le retour d’un caprice 
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Maugis fè fert de cette occafion 
Pour lui vanter une religion 
Qui pour le mal fait rendre un bon office. 
Cette douceur fait chez moi peu de fruit, 

J ai , comme on fait, Pâme vindicative, 
Repart le Scric , & nuire à qui me nuit, 
Flatte bien plus mon imaginative j 
Et fi jamais mon efprit fe foumet , 

Ce ne fera, certes, que par rancunè 
Pour me venger du traître Mahomet 
De qui l’oubli caufe mon infortune. 

C eft , dit le fage , un fol aveuglement 
D imaginer que votre faux prophète» 
Vil impofteur , digne de châtiment , 

1 uifle influer fur quelque événement. 
C’eft du démon la malice fecrette 
Qu’il vous fuggere un pareil fentiment. 
Mais, dit le roi , puifque le diable ment, 
Pourquoi Couvent eff-il votre interprète ? 
De fes amis parler légèrement , 

Dans un chrétien eft conduite indifcrete. 

Richard fourit , 8c Lirine muette 
Sent tout le poids de ce brufque argument. 

Depuis' long-tems l’illuftre enchanterefle 
Se reprochoit le commerce infernal 
Que les liens d’un art noir & fatal 
Contre fon gré faifoienr durer fans ceiTe. 
Quoique jamais elle n’en usât ma! , 

De fes remords , fon amè noble & pure 
Ne poiivoit plus foutenir le murmure. 
Maugis aulfl s’étoit eeut fois promis 
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De renoncer à fon pouvoir magique; 

Le feul defir de fervir Tes amis 
Le retenoit dans l’art cabaliftique. 

A ce propos du païen fatyrique 
Lirine & lui s’éloignent de concert , 

Et fur ce point parlent à cœur ouvert. 

Que penfezrvous , lui dit l’aimable dame. 
Du trait piquant au vieux Scric échappé ? 
Vous m’en voyez ainfi que vous frappé , 
Répond Maugis , & jufqu’au fond de l’ame 
J’en ai fenti toute la vérité; 

Et fans détour j’avouerai que fa flamme 
Hâte un effet déjà prémédité. 

Jufqu’à ce jour le fer , l’idolâtrie , 

Ont défolé l’Efpagne , ou ma patrie, 

Et je devois fecourir & venger 
Mon fouverain , mes parens en danger. 

Tant de malheurs à mon ame attendrie 
Da la magie embelliffoient les traits. 

Ils font ceffés , & leur fource eft tarie, 
Charle n’eft plus ; les Sarrafins défaits 
Laiffentla France & l’Ibérie en paix. 

De mes amis le déplorable refte 
J'f’a plus befoin de monlavoir funefle , 

Et je fuis libre enfin de m’arracher 
Pu noirabymeoù j’aimais à marcher. 

Ah ! qu’il m’eft doux , dit Lirine enchantée 
De voir par vous mes doutes confirmés , 

Et d’affermir dans mon ame agitée 
Ces bons deffeins par vous-même formés I 
JPes préjugés » dont je rougis fans celle , 
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Âvoien , Tiélas ! égaré ma jeuneiïe ; 

Vive & crédule , à mon art dangereux , 

Qui de mon cœur favoit flatter les vœux* 
Aveuglérhent je me livrais entière. 

11 me trahit ; des in flans malheureux 
Vinrent ouvrir mes yeux à la lumière. 

Par les vertus d’un vainqueur généreuse 
Aiguillonnée , éclairée , attendrie , 

Je m’impofai , pour expier mes feux 
Et me punir d’une erreur tro{> chérie» 

De n’employer mon pouvoir déformais 
Qu’à réparer les maux que j’avois faits. 

J’ai réuni Richard & fon amante » 

Rien ne s’oppofe à leurs chafles amours ; 

De fes coufins j’ai garanti les jours , 

Et quitte enfin cet art qui m’épouvante. 
Brifons nos nœuds à l’inflant , cher Maugis , 

Et dutfions-nous offenfer ErmafiS , 

Ce fier génie auteur de ma naiffance , 
Remettons-lui fa fatale puiflance. 

Lirine à peine avoit fini ces mots. 

Que perfiftant dans ce ferme propos, 

Tous deux, quittant leurs finiflres pratiques. 
Rompent foudain leurs baguettes magiques , 

Le Scric touché de tant de piété , 

Laiffe efpérer plus de crédulité , 

Mais le vieillard dans fon ame obflinée , 
Contraire encor aux vœux d'un tendre amour, 
Veut dans Cobone attendre fon retour. 

Et des amans différé l’himénée. 

Mais cependant qu’un efpoir plein d’attraits, 
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Du long chemin leur adoucit la peine» 

La défolée & cruelle Mélene 
A d’Armodie occupé le palais.. 

Son*premier foin dans ce féjour antique 
Eft de chercher dans des lieux fouterrains 
Où la Mégere exerçoit l’art magique, 

Tous les cahiers où fe trouvent empreints 
Les noirs fecrets du fort cabaliftique. 

Par les efprits qui gardoient ce tréfor 
La Fée apprend avec douleiir mortelle 
Que ces écrits qu'on raflembla pour elle 
Ont ce jour même été pris par Alzor. 

Que ce vieux mage , appuyé par Lirine ». 
Eft du Gerfaut tranquille poffefleur , 

Et qu’en dépit de leur rage mutine 
Ils ont fléchi devant le ravifleur. 

Mélene alors aux fureurs s’abandonne » 

Au plus fort charme elle a foudain recours ». 
Et d’Arimane implore le fecours. 

L’enfer s’émeut, l’air gémit , le ciel tonne 
Ce noir génie , impur & malfaifant , 

A fes clameurs répond en frémiffant.. 
Raffure-toi , dit-il , infortunée ; 

Si de Lirine & du favant Maugis 
Tu redoutois la vertu combinée , 

Sois fans frayeur. Leur ame efféminée 
D’un art fublime a méconnu le prix. 

Et n’ofe plus commander aux efprits. 

Ils ont rompu l’alliance jurée 

Qui les fournit aux dogmes d’Ermnfis 

E.t déformais leur puiflance abhorrée.*, 
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Sur tes projets contre leurs favoris 

Eft fans effet , puifqu’ils l’ont abjurée ; . 

Tu peux encor nuire à tes ennemis. 

Par cet avis , le méchant Arimane 
Comble Mélene & de joie, &<d’efpoir. 

Ce trille efprit , de fon favoir profane , 

Fit de tout tems l’ufage le plus noir , 

Et d’Ermafis dételle le pouvoir ; 

Leurs feélateurs fe combattent fans ceffe. 

11 liait fa fille ; & pour la chagriner , 

Sur les amans dont le fort l’intérelTe , 

Le traître inllruit l’indigne enchantereffe > 

Et fait enfin fi bien l’endoélriner , 

Que des refforts dont elle les aflîegc , 

Ils ne pourront éviter quelque piege. 

Nous avons vu les jeunes paladins , 

Pour des propos déplacés & mutins , 

Bannis, déchus de leurs riches attentes } 
Errans à pieds fans trouver de chemins , 

Fort inquiets pour leurs tendres amante! 

Que leur avoient détourné des blondins. 

Or il eft tems de favoir fi leurs belles 
Auront été fragiles ou fidelles. 

L’attrait du luxe & de la volupté 
Sont les écueils de la fidélité. 

Dans le palais. de la déité folle , 

Près des beautés qui cherchent leurs amans * 
Papillonnoit avec des airs bruyans , 
L’effaim brillant, volatil , & frivole 
De ces muguets dont l’or fait des tyrans. 
D’étonnement les dames font frappées 
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Au libre abord de ces fades poupées. 

La confiance , & lestons familiers , 

Font de ces foux des êtres finguliers. 

Quoi qu’étalés fous différentes formes , 

En cavaliers , fénateurs , courtifans , 

Druides même , & fameux partifans. 

Leurs procédés, leurs tons, font uniformes } 
Pour les' objets qui font naître le goût , 

Sans nul égard , un tarif réglé tout. 

On ne connost amour , foupin, ni flamme ; 
Les riches dons, la prodigalité, 

Là , du defir prouvent la vérité. 

Efpnt orné , dons fublimes de l’ame , 

Maintien décent , vertu, fageffe , honneur y 
Sont des fujets de mépris , ou de blâme , 
Sottife pure , ou jargon impofteur. 

Rien n’y déroge ; & le trafic du coeur 
Ou des plaifirs , plaît , & n’a rien d'infame* 
Dans les préfens , la médiocrité , 

Pour le beau fexe eft là l’unique infulte. 

Tout s’y calcule , & l’art , & la beauté , 

Le fang , l’éclat , l’âge , la qualité ; 

Mais on n’y rend un véritable culte 
Qu’aux grands talens , à la célébrité. 

Si dans Paris ces deux beautés céleftes 
Enflent reçu la lumière des deux , 

Ou refpiré fon air contagieux , 

Pour leurs époux quels périls manifeftes ! 

Mais par l’effet d’un rare aveuglement 

Qui fait bien voir que, quoiqu’on foit princeffeSi 

On peut par fois montrer des tnaUadreffçSi 
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Tout ce qu'on fait dans ce féjour charmant 
Pour leur caufet quelques tendres foibleffes > 

Par leurs efprits eft pris fi gauchement 
Que je rougis d’y penfer feulement. 

Enfin , pour prix de tant de gentilleflês* 

La jeune Argée, au cercle entreprenant 
D’un air moqueur fait ce doux compliment. 

Nous connoiffons tout le prix de nos charmes 
Par vos excès de libéralité , 

Et n’en aurons pas plus de vanité. 

Mais , contre vous vous nous donnez des armes 
Sans vous douter de votre humilité. 

Nous vous jugeons fuivantvotre fyftême ; 

En contemplant tous vos dons étalés 
Nous admirons votre franchife extrême. 

De bonne foi c'eft vous prifer vous-même , 

Et convenir du peu que vous valez. 

A cette vive & fenfée incartade 
Subitement s’éclipfe la brigade ; 

Car ces mortels fans celle chatouillés," 

Quoique railleurs, craignent d’être raillés. 

De ces mépris, dont s’offenfe la reine , 

On voit affez quel doit être le fruit. 

Devant leurs yeux tout difparoît , tout fuit* 

Et les beautés fe trouvent fort en peine 
Dans un défert , au milieu de la nuit. 

Devinez-vous , dit brufquement Corefe , 

Ce qui le plus me déplaît en ceci ? 

C’eft de penfer , qu’aux lieux où nous voici 
Quand nous paffons une nuit fi mauvaife , 

Nos chçrs époux , pçut-çtr* fans fouci , 
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A nos dépens-là-haut tout à leuraife 
Ga.'antifant quelque objet hafardé , 

Imitent mal notre bon procédé. 

Quoiqu’il en foit, ma fœur , répond Argée r 
Si mon amant me joua un pareil tour 
Son mauvais choix m’aura déjà vengée , 

Et les remords prefferont fon retour. 

Tandis qu’ainlî les deux jeunes merveilles 
S’entretenoient fur un point fi douteux , 

Des feux foudainséclatent à leurs yeux ; 

Des cris plaintifs étonnent leurs oreilles; 

Le bruit s’approche , & l’horrible clarté 
Offre l’afpeft d’une comete ardente , 

Qui vers les fœurs que glace l’épouvante 
Semble accourir avec rapidité. 

Mais trop long-tems j’abandonne Defpine* 
De qui Mélene a juré la ruine , 

Et de ces feux lemyftcre fatal 
A mon cfprit préfage quelque mal. 

La Fée impie ufe de ftratagême 
Pour réuffix dansfes cruels projets ; 

Carde Ion art , Lirine & Maugis même' 
Peuvent braver les magiques effets 
Et de Richard le cheval & les armes 
Mettent obüacle au pouvoir de fes charmes*- 
Defpine même , en- prife S fes fureurs » 

Par le courfier pendant le jour portée 
Nelaiife aux traits de fa haine indomptée 
Que du fommeil les momens enchanteurs. 
Tendres amans , craignez tout de fa rage î 
Pour profiter de leurs moindres erreur** 
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Elle les joint, & fe met du voyage. 

Sans foupçonner un pareil voifinage , 

Ni pour leurs feux de nouveaux -embarras , 
Ils cheminoient fans foins & fans ombrage } 
Elle les fuit fans les quitter d’un pas. 

Un foir , lafies d’une marche pénible , 

Le roi blelïe , les dames , les héros 
Cherchoient l’abri d’un afyle paifible 
Pour y goûter les douceurs du repos. 

Déjà cedant d’illuminer le monde , 

Le Dieu du jour s’étoit caché fous l’onde » 
Lorfque le fort dans un vafte défert 
D’une forêt leur offre le couvert. 

Dans un bofquet , près d’une fource pure» 
On découvroit un commode réduit , 

Que de fes dons embellit la nature. 

Sans balancer,. Aiélene conjecture 
Que la princcfle y doit p.iffer la nuit ; 

Elle y defcend, Sc s’y place fans bruit. 
D’un vert gazon fon char prend la figure f 
De tous côtés de jeunes nrbrifleaux 
Entrelacés en forme de berceaux , 

Un lit de fleurs , de moufle Si de verdure 
Flattent les fens & couvrent l’impoflure* 
Richard y vole S c croit voir un palais. 
Venez , dit-il , dans ce lieu plein d’attraits f 
L’amour pour vous , adorable Defpine , 

A difpofé cette couche divine. 

Nulle ne vent accepter ce logis , 

Entre la belle & l’illuflre Lirine 
Ce fut matiere.à des débats polis* 
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Mais à la fin la fille d’Ermafis 
De ce procès remporta l’avantage. 

En d’autres tems , un.traité de partage 
Eût terminé la difpute des lits. 

L’enchanterefle , au comble de fa joie > 
Reçoit des mains même de Richardet 
De tous fes vœux le déplorable objet» { 

Et fur fon char elle enleve fa proie. 

A la lueur d’un nuage enflammé , 

Le paladin de colere animé , 

Voit dans les airs Defpine qu’on emmene 
Et reconnoît la barbare Mélene. 

Le trifte amant , & Linné , & Maugis 
Mêlent en vain les menaces aux cris ; 

Leurs vifs regrets attendriroient des roches* 
Le trifte roi , de remords agité > 

De ces amis redoute les reproches. 

Le char qui fuit avec rapidité 
Laiffe autour d’eux régner l’obfcurité ; 

Il en profite , & malgré fa foibleffe , 

Dans les horreurs du trouble qui le preffe 
A s’éloigner il met tout fon effort , 

Dans l’efpoir feul de voir finir fon fort. 

Mais terminons un chant qui nous chagrine 
De mes héros le plus grand nombre eft mort . 
Ce qui m’en refte eft près de fa ruine. 

H ne faut pas cependant nous laffer, 

Car leurs malheurs ne font que commencer* 
Pour vous tracer cette funefte image , 
Repofons-nous, & reprenons courage* 

u Fin du Qn\jtm{ Çhanu-j 
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Je m’étois hier tant échauffé la veine 
Sur des objets fantaftiques & vains 
Qu’en fommeillant j’avoisla tête pleine 
D’enchantemens , de géans & de nains. 

Dans le deffein dont mon ame eft remplie 

Je méditois une fable jolie 

Qu’à mon fujet j’allois appareiller , 

Quand tout à coup je me fens réveiller 
Par la raifon , & fa fœur la folie. 

Que fais-tu là ?• dirent toutes les deux ; 

Vous le voyez ; je dors à ma maniéré 
Les yeux ouverts , & je n’en vois pas mfeuxj. 
Réponsd-je alors ; votre abord en ces lieuat 
Divines foeurs , eft faveur finguliere, 

Et vous pouvez me défiller les yeux. 

> T Qîr$ wuon , de votre aimable empirt 
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Fait adorer le joug doux 8c flatteur ; 

Qui vous fépare , afpire à le détruire. 

Et fans vous deux il n’eft point de bonheur. 

Si je voulois , j’atirois droit de me plaindre. 
Dit la raifon ; dans un accès de fiel 
J’ai, difois-tu , trop ofé te contraindre, 

Et tu m’as fait un adieu (olemnel. 

J’en conviens , dis-je, 8c mon impatience 
A mon efprit fit cette trahifon ; 

Mais je fuis homme , 8c près de la raifon 
Un pareil titre a befoin d’indulgence. 

Ta fotte exeufe eft fort peu de faifon , 

Reprit fa fœur; & d’un trifte efclavagc , 

Par nia gaîté quand je te dédommage , 

Ne faut-il pas raifonner en oifon 
Pour retourner à fa noire prifon ? 

J’ai contre toi d’autres griefs encore , 

Sujet rebelle ; à ton fade ellébore 
N’as-tu pa$ joint des. libelles fanglans 
Sur mes fujets ? Pourquoi tant d’apoflrophes 
A mes amis les fubtils philofophes ? 

A mes guerriers ? à mes foux opulens? 
Entendons-nous , repartis- je , déefi'e , 

Je n’ai jamais fait la guerre aux talens ; 

Tous les états , les emplois différens , 

Qu’a dû créer 8c remplir notre efpece , 

Sont par eux-même utiles , excellens , 

Tous, Jans réferve , obtiennent mon encens. 
C’eft l’abus fçul que je fronde fans cefle. 

Oh ! tes efforts , certes , font conféqnens î 
Va , fronde, ami; je fuis boaine prioceÆe,. 
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Repart la folle ; en faveur de l’ivrefTe 
Qui dans ton livre outrage le bon Cens , 

Tes traits bourrus n’ont rien dont je me bielle»- 
Vous me comblez , repris-je , d’allégrcffe i 
Si mes écarts pour vous- ont quelque appas r 
Si votre foeur ne me rejette pas y 
De vos bontés j’ofe exiger un gage 
Qui remplira mes plus a rdens fouhaits. 
Eperdument épris de vos attraits , 

A toutes deux » foufifrez que mon hommage 
Egalement s’adrefle & fe partage , 

Et m’avouant l’une & l’autre aujourd’hui » 
Promettez-: ntt)i votre immuable appui. 

A ces defirs qu’un pur zele m’infpire , 

Et dont j’attends ou fuccès i ou mépris» 
L’aimable aînée applaudit d’un fouris , 

Et l’autre fcçur, d’un grand éclat de rirei- 
Ma foi, dit-elle , un fi burlefque accord 
EU le chçf-d’œuvre & l’excès du délire j 
En refufant de figner j’aurcls tort ; 

J’y veuxpofer le fceau de mon empire-- 
Et moi, reprit la làge déité , 

Ce que je fuis me permet d’y foufcrire , 

Et la raifon approuve le traité, 

Je rends exprès leur eonçorde publique» 
Amilefleur , c’elt moncpntre-poifon ; 

Car , quelque effprt que tente la critique» 

Je fuis abfous parla grâce authentique 
De la folie , ou bien de la raifon. 

Reprenons-donc lafinguliere hiitoircr 
Des quatre ?mai}$ qui fe font rujnss r 
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Les deux guerriers dans une forêt noire 
Ne découvroient pas plus loin que leur nerJ 
Des accidens qui menacent leur gloire. 

Leur belle humeur éprouve quelque échec ; 
Le fouvenir de Pamufement grec 
Revient foudain s’offrir à leur mémoire ; 
Ilspeuvent craindre encor quelque grimoire-» 
Et le paffé rend le préfent fufpeft. 

Ami , dors-tu par hafard ? dit Anglante^ 
Notre aventure efl-elle bien confiante ? 

A mon avis , ce pourroit être encor 
L’effet d*un fonge envoyé par Aizor. 

Ce n’efl pas-là le point qui m’intérefTe > 

Dit Montauban , mais que je veille ou non> 
Le feul défit qui m’occupe & me preffe , 
C’efl de favoir avec précrfion 
Ce qu’à préfent peut rêver ma princeffek 
Conviens auffi qu’en cette occafion , 

Quoique certain du cœur de ta maîtrelTe i 
Un pareil foin alarme ta tendreffe. 

Si > par malheur , leur fommeil prétendu ». 
Avec le nôtre a quelque reffemblance , 
J’aurois regret à quelque circonflance , 

Et je voudrois m’être mieux défendu. 

Où prends-tu donc ce foupçon ridicule ? 
Repart Anglante , il me fait prefque peur» 
Mais fur la foi d’Argée & de fa fœur , 
Repofons-nous , ami , fans nul fcrupule. 

Et moquons-nous d’un délit fomnambule* 

Je les connois ; hors un fonge impofleur 

Rieuoe faurçit éclipfer leur hçaneur* 
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A les chercher mettons donc notre étude, 
Dit fon coufin; & fans inquiétude , 
Puifqu’il le faut , croyons pieufement 
Que leur vertu brille invinciblement. 

Les paladins dans ce lieu folitaire 
Se roidiffant contre le fort contraire , 

Du jour bientôt retrouvent la clarté , 

Et par degrés reprennent leur gaîté. 

Le chaud , la faim , la foif , & les fatigues 
Les invitoient à chercher le repos. 

Un bois touffu préfente à nos héros 
Un vert gazon , des dattes & des figues, 

Et le fommeil leur offre fes pavots. 

Cédant fans peine à ces douces amorces j 
Ils repofoient , & réparoient leurs forces , 
Quand un troupeau que le hafàrd conduit , 
Gagne en paillant ce tranquille réduit. 

Une bergere innocente , ingénue , 

Suivoit fes pas , rêvetife , 6t prefque nue ; 
Et leur réveil l’effrayant brufquement , 

Elle fe met à fuir légèrement. » 

Les jeunes gens dont l’ame efl eurieufe» 
Suivent foudain la pucelle peureufe , 

Et l’engageoient tout haut à demeurer 
Par des propos faits pour la raffurer. 

Mais la frayeur qui caufe fes alarmes 
Lui fait hâter fa courfe & fes efforts; 

Et des guerriers les redoutables armes 
A fon efprit font craindre mille morts. 

Elle franchit d’une ardeur intrépide 
Les creux vallons , les ruiffeaux , les guérets 
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Les durs rochers , les épaifles forêts 
Qui font obftacle à fa fuite rapide. 

LaflTée enfin , déjà prcfque aux abois, 

Elle revoit fa loge accoutumée; 

A cet afpefl fa force eft ranimée , 

Elle y parvient fans haleine & fans voix , 

Et fur la porte elle tombe pâmée. 

Figurez-vous la furprife & l’horreur 
Qui de fa mere affligèrent le cœur 
En la voyant en cet état réduite , 

Et deux guerriers volant à fa pourfuite ! 

Son tendre amour prévaut fur fes terreurs. 
Au-devant d’eux elle fe jette en pleurs, 

Et faififfant leurs genoux qu’elle embrafle. 
Montre fa fille, & leur demande grâce. 

Les chevaliers , àcetrifte accident. 

Pour toutes deux s’attendriffent , s’empreflent 
Font tant enfin par leur fecours ardent 
Que le danger & les alarmas ceffent. 

Ils font fi beaux , fi preflans , fi difcrets , 

Tant de douceur fur leur front eft empreinte i 
Que loin de fuir ces aimables objets , 

On fe reproche , on condamne fa crainte. 

Un tendre inftinft qu’on ne démêle pas 
A leurs difcours fait trouver des appas. 

De la beauté la fecrette puiflance 
Eft d’infpirer d’abord fa confiance. 

La vieille même au déclin de fes an* 
Eprouve encor ces charmes féduifans. 

A chaque mot qui peut flatter fa fille , 

Dans fes regards la joie éclate & brille. 
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Sans foins jaloux , fans foupçons , fans effroi , 
De ces trois cœurs fans que l’accord l’offenfe * 
Aux traits naïfs de leur intelligence 
Elle applaudit de la meilleure foi. 

Ces jeunes gens peignent à fa mémoire 
Le Convenir de fa touchante hiftoire. 

Dans ce défert où fes trilles parens 
L’avoient laiffée à treize ans orpheline », 

Un voyageur un jour trouva Corine > 

C’étoit fon nom. Ses appas attirans , 

Son innocence! & fa grâce enfantine» 

De l’étranger arrêtèrent les pas. 

Un fentiment qu’elle ne connoit pas » 

D’un dieu puiffant la première bleffure , 

Ce feu cnifant , ce trouble qu’elle endure 
A fon efprit caufent quelque embarras. 

, Sans que fon ame en effet foit moins pure, 
Corino enfin » fans feinte , fans débats, 
Preflant déjà fon amant dans fes bras» 

Sans en rougir fe livre à la nature. 

Un cœur fi franc , un amour fi réel» 

Lui méritoit un hommage immortel ; 

Mais fon vainqueur > riant de l’aventure > 

Paya bientôt par un départ cruel 
Tant de faveurs» dont fans art, fans mefure 
L’avoit comblé la limple créature. 

Corine, hélas ? fans malice & fans fiel » 
N’imagina dans cette dure abfence , 

Ni trahifon , ni même l’mconflance i 
Loin d’accufer un amant criminel» 
L’ingratitude eft une làclie offenfe 
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Qu’ignore encor fon heureux nature!. 

» Dans ces forêts elle cherche , elle appelle. 

Et fe flattoit toujours de le revoir. 

Le tems enfin lui ravit cet efpoir ; 

L’aimant encor , la douce tourterelle 
Le pleura mort , & jamais infidèle ! t 

Lorfqu'elle vit avec tant de bonté 
Ces jouvenceaux s'enflammer pour la belle p 
Le fouvenir que ce tableau rappelle 
Exerce encor fon ingénuité. 

Pour mon enfant quelle félicité ! 

Difoit tout bas l’antique paflourelle. 

Quand je perdis cet amant tant pleuré , 

Si par bonheur j’en enfle eu deux comme elle i 
L’un d’eux , au moins , me feroit demeuré ! 
Dans cette idée elle les laifie ènfemble , 
Court au troupeau qui peut être égaré. 

Elle le trouve , & bientôt le rafîemble , 

Elle le garde , & tout eft réparé. 

Les deux confins s’étoient tus de furprife 
Lorfque la vieille avec tant de franchife 
De fes amours avec un inconnu 
Leur avoit fait le récit ingénu. 

Mais fe voyant près d’un objet aimable 
Ainfi laifles en pleine liberté , 

Emerveillés de fa fécurité , 

6a bonne foi leur paroît incroyable. 

Tous deux unis par les mêmes tranfports 
Font à l’envi de féduifans efforts , 

Et dans l’ardeur dont leur ame étincelle 
Des yemç déjà dévorant la pucelle 
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De Tes appas lui vantent les tréfors. 

Oh! des tréfors! fi j’en avois , dit-elle . 
Pourrois-je mieux les employer jamais 
Qu’en les donnant à des gens fi bien faits 
Ce mot naïf provoquant la tendreffe , 

Leur fait rifquer quelque vive careffe. 

Vous en avez , objet délicieux , 

Lui difoient-ils dans leur furprife extrême ; 

Ils font pour nous d’autant plus précieux, 

Que vous femblez les ignorer vous-même ! 

Ils s’attendoient à fe voir repoufler ; 

Mais la beauté qu’ils craignent d’offenfec 
De la pudeur n’eut jamais nulle idée. 

Çédant fans honte à d’innocens defirs , 

D’un vif penchant fon ame pofiedée ,. 

Qu’un préjugé n’a point intimidée , 

Ne fe fait point un crime des plailirs 
Dont la douceur la furprend 8c la flatte,' 

Elle fe prête , elle prévient leurs vœux; 

En s’oppofant à l’ardeur de leurs feux 
Elle craindrait de leur paroître ingrate. 
Bientôt , pour prix de fa docilité , 

Dans les tranfports d’une joie inefFafc’e 
Elle jouit de la félicité. 

A fon bonheur le couple infatigable 
Met tant de zele 8c de rapidité, 

Qu’elle defire avec fincérité 
Quelque relâche au charme qui I’accablft 
Trop fatisfaits d’un triomphe honorable 
Les paladins celTent l’hoftilité, 

Comblée alors de tant de volupté , 
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Hélas ! difoit naïvement la bonne 
En admirant leurs plaifirs & les liens : 
Avois-je donc en effet tant de biens ! 

Ah ! ce qu’on a , ne vaut pas ce qu’on donne ! 

La treve expire ; & les deux conquérans , 
Que follicite à des exploits plus grands 
Cette candeur fi rare & lî chérie > 

Rentrent en lice encor fur nouveaux frais. 
Mais le fort change , & la belle aguerrie 
Ofe braver, ofe émoufïer leurs traits ; 

Un feu nouveau l’agite & la dévore ! 
Hommes divins , dit-elle , que j’adore ! 

Qui m’avez feuls fait aimer mes attraits ! 

Je ne les veux pofféder déformais 
Que pour pouvoir vous les offrir fans ceflè ! 

Tout excès nuit : foit dégoût , foit foibleffe , 
Trop de ferveur , de libéralité. 

Choque bientôt notre délicateffe i 
Et du plaifir l’amorce enchantereffe 
Tire fon prix de la difficulté. 

Force valeur , & jeuneffe & fanté , 

En pareil cas ont peu de privilège ; 

Mais nos guerriers dans cette extrémité 
Eurent recours à quelque adroit manege 
Qui d’un échec fauva leur vanité. 

Trop aifément on trompe l’innocence ! 

Ils enflent dû s’en faire confcience , 

Il eft confiant que fi cette beauté 
Eût fur ce point eu de l’expérience , 

Un fade abus plein de frivolité 
Avec mépris eût été rejetté. 
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Elle étoit douce , humble 8c fans défiance , 

Càr du début, à cette nouveauté 
Plus d’une Agnès eût fait la différence. 

Vaincue enfin par ce jeu répété 
Dans le fommeil l’abattement la plonge. 

Tant de plaifir pafla comme un vain fonge. 

A fon réveil , fon efprit agité 
Douta longtems dans fa perplexité 
Si fon bonheur ne fut qu’un doux menfonge » 
Ou s’il avoit quelque réalité. 

Tandis qu’ainfi s’inquiète la belle , 

Les chevaliers font déjà bien loin d’elle. 

En vérité , s’écria Montauban , 

Nos procédés fentent trop le turban! 
Précifément dans une conjoncture 
Où l’on peut bien nous rendre avec ufure 
L’équivalent de ce joli roman , 

Nous nous donnons des airs de Mufuhnan ! 

Il vaudroit mieux fans doute , dit Anglante , 
Brûler toujours d’une flamme confiante. 
J’eftime fort qui s’en fait un devoir , 

Mais l’imiter n’eft pas en mon pouvoir. 

Que penfes-tu de ces rares femelles 
Qui nous ont fait cet amiable accueil ? 

Nous leur caufons des peines trop cruelles 
En les laiffant toutes les deux en deuil. 

Le bon efprit chez ces dames abonde , 

Et leur douleur me caufe peu d’effroi , 

Dit Montauban , 6c puis , je tiens , pour moi > 
Qu’il n’eft pas mal que dans un coin du monde 
Se perpétue une aufli bonne foi > 
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Et dans quinze ans, fi la belle eft féconde. 
Par nos bons foins , fa fille , brune ou blonde » 
Pourra' très-bien fuccéder à l’emploi • 

Et le tranfmettre à la race future. 

LaiiTons courir ces jeunes étourdis ; 

Et revenons aux fages interdits 
D’une étonnante & funefte aventure. 

Lirine en pleurs , & le trille Maugi* 
Suivent Richard qui court dans les téne bres 
L’efprit frappé de mille objets funèbres. 

Tout contribue à mon cruel malheur ! 
S’écrioit-il dans fon défordre extrême; 

Le ciel , l’enfer , mes amis , & moi-même t 
Le fort m’ôta dans de magiques lieux 
Ces talifmans fi forts, fi précieux. 

D’où dépendoit le falut de Defpine ! 

C’eft fon amant qui caufe fa ruine! 

Et ceux , hélas, à qui j’avois recours 
Contre les traits d’une fée infernale , 

Ont par l’effet d’une terreur fatale 
Abjuré l’art dont j’attends du fecours ! 

Il pourfnivoit cette plainte touchante. 

Mais les accens d’une voix gémifiante 
De fes regrets interrompent le cours. 

Quoique la nuit déjà foit moins obfcttre,' 
Il cherche en vain fur ces bords efcarpés 
Ce qui produit ce languiffant murmure ? 

Ces trilles fons, ces mots entre-coupés^ 
Ces longs fanglots dont fes fens font frappés. 

Il en eft proche ; il écoute ; il s’arrête. 

On peut juger de fa foudaine horreur 

Quand 
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Quand à fes pieds il rencontre une tête 
D’où provenoient ces {ignés de douleur. 

O vous , dit-il , étrange créature , 

Qui par des cris dont frémit la nature 
Attfcndriffez mes efprits foulevés ! 
Apprenez-moi quelle eft cette aventure ? 

Quel eft votre être ? & comment vous vivez ? 
Vaillant guerrier, dit la voix lamentable , 
Retirez-moi de cet affreux tombeau ; 

Je perds l’haleine , & le poids qui m’accable 
Va de mes jours éteindre le flambeau ! 

Le paladin , plaignant fa deftinée , 

A la clarté de l’aftre du matin 
Se courbe , & voit un vifage divin 
Qui fort du fein de la terre étonnée. 

Sans perdre tems , fou bras s’emploie alors 
A découvrir l’horrible précipice. 

Le fer en main , il -fait de tels efforts 
Qu’en un moment, de ce cruel fupplice 
Il délivra le phis parfait dc-s corps. 

La belle eft nue , & le deftin propice 
Fait arriver Lirinc avec Man°âs. 

De tant d’appas cette beauté charmée 
Avec Zima partage fes habits. 

C’étoit le nom de la dame exhumée. 

Quand par leurs foins elle eut pris du repos, 
Aux trois amis avides de l’entendre 
Elle conta fon hiftoire en ccs mots. 

Seigneurs, mon fort a de quoi vous furprendre. 
Dans les états d’Ador , roi d’Angola, 

Chez mes parens je vivois retirée, 

• Partie II, I 
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Mais je n’y pu,s» hélas ! être ignorée. 

De ma beauté , par-tout le bruit vola , 

En peu de feras il parvint jufqu’au trône * 
Ador bientôt me vit & me parla , 

M’offrit enfin fa raaio & (a couronne. 

Dans les tranfports d'un mutuel amour 
Nous accuficus la lenteur infinie 
Des vains apprêts d’une cérémonie 
Qui de l’hymen recul.oit l’heureux jour. 
Près, de la mer > dans une folitud* 

Où de mon pere eft le riche palais » 

Sur un balcon , dans mon inquiétude „ 

Je me plaifois à, refpirér le frais. 

Je promenois un foir mes yeux diflraiu 
Sur le criftal de la. plaine liquide ; 

Du fein des eaux je vois fortir foudain 
Un habitant de l’élément humide 
Ayant le bulle & le vifage humain.* 

Mais dont le corps , qu’une écaille décore» 

A mes regards offre un homme marin. 

Il m’envifage avec un air ferein;,. 

Objet charmant , dit-il jp. vous adore 
Depuis deux mois, je vous vois chaque jour 
Sans vous ofer découvrir mon amour. 
Jcbrûlerois & me tairois encore ! 

Mais trop de maux prclfent mon cœur jaloux* 
Je fais qu’Ador veut être votre épogx 
Prenez pitié de ma peine cruelle. 

ÏLe fouverain qui commande là-bas 
N’efl point fujet à la loi du trépas ; 

Je fuis fon fils. Mais ma. mere eû moçtelle i 
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Et le deflin me rend mortel comme elle. 

Si je c-onfens d’allier à mon fort 
U ne - beauté de l’Océan native, 

J’acquiers le droit dont ma mere me prive , 

Et me faillirais à l'infaillible mort. 

Je verus ai vue, Sc renonce à la vie j 
Sans nul regret je vous la facrifie , 

Mais pour le prix d’un effort généreux » 
Rendez du moins tous mes inftans heureux , 

En prononçant cet aveu qui me touche , 
D’ardens éclairs s’élançoient de fes yeux. 

Et les foupirs exhalés de fa bouche 
Embrafoient l’air d’un feu prodigieux. 

Seigneur , lui dis-je , une fi belle flamme 
Vous eût acquis l’empire de moname 
Si je pouvois en difpofer encor, 

Mais vous parlez à l’époufe d’Ador ; 

La foi nous lie , & les noeuds d’hyménée 
Vont à la fienne unir ma deflinée. 

Je dirai plus ; la générof.té , 

Peut-être même un fentiment plus tendre 
( Peut-il , hélas , être mieux mérité ! ) 

A vos defirs me défend de me rendre , 

Ce court bonheur vous auroit trop coûté ! 

En vous privant d’une félicité 
Dont votre cœur s’eft trop laiffé furprendre, 
Celle à laquelle il m'eft doux de prétendre 
Eft de vous rendre à l'immortalité. 

Ah, c’eft envain ! dir-il. Daignez m’entendre, 
Etconnoiflez la trille vérité. 

D Wi raot ici mon daûin va dépendre. 

I x 
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J’ai combattu mon penchant dangereux , 

Sa violence à la fin me furmonte» 

Tout fous les mers efl inftruit de mes feux.' 
Mais s’il falloit qu’un rival plus heureux 
Vînt m’accabler de dépit & de honte 
Quand je renonce au rang des demi-dieux ; 
Mon feul recours eft la mort la plus prompte^ 
Je n’irai point dans mes vœux dédaignés » 
Trop vil rebut d’une efpece étrangère , 

Offrir ce cœur qu’un affront défefpere , 

Sur qui , cruelle , encore vous régnez , 

A des objets que j’ai trop indignés. 

Quel eft ce roi qu’ici l’on me préféré ? 

Savez- vous bien , dans vos feux infenfés> 

Ce que jeypuis ? & qui vous offenfez ? 

Si je voulois dans ma jufte vengeance 
Anéantir ce fortuné rival , 

Vous jugeriez par un éclat fatal 
De quel côté dût pancher la balance. 

Et de combien je le paffe en puiffance ! 

Mais quelque grand que vous paroiffe un roi, 
Cet ennemi n’eft pas digne de moi. 

Je vous l’ai dit ; un feul mot va fuffire. 

Je ne veux point chercher à vous féduire 
Par les tréfors fous les flots entaffés ; 

Parce pouvo : r que dans un vafle empire 
Vous donneroient mes vœux récompenfés. 

Des fentimens purs , défintéreffés , 

Un amour noble, & le but où j’afpire ; 

Mon tendre cœur vous parle , & c’eft afféz 
Penfez-y bien , ingrate , & choififfez, 
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De mon bonheur fi vous daignez m’inftruire ,• 
Dahs un billet que ces mots (oient tracés. 

Et dans la mer par votre main lancés. 

Vene\ , Zéys , c'eft vont que je defire. 

Demain , j’attends , pour régler mon deftin , 
Votre filence , on cet ordre divin ? 

Mais comptez-y ; je triomphe , ou j’expire. 

Je vois alors plonger le demi-dieu 
En prononçant encor ùn tendre adieu. 

Ace déport, inquiété, Chagrine, 

Un trouble affreux m’agite Sc me domine. 

Le lendemain, Ador qui vient me voir 
ChafTe bientôt un préfage fi noir ; 

Le' jour fuivant eft marqué pour la fête! 

Dans le bonheur qui pour nos cœurs s’apprête - 
Pouvois-je encor foupçonner des revers 
J’oublie > hélas, Zéys, & l’univers! 

Depuis l’inftant où dans la mer profonde 
S’étoit caché mon malheureux amant, 

Le dieu du jour , plus vermeil , plus brillant. 
Déjà deux fois étoit forti de l’onde. 

Pour abréger ce récit étonnant , 

Au prochain temple où le peuple s’affemble , 
Ador & moi , nous nous rendons enfemble. 
.Mais au moment qu’approchant de l’autel 
On nous diéloit le* ferment folemnel , 

Les cieux, foudain , de nuages fe couvrent , 

Les feux , les eaux , s’élancent par torrens , 
L’air retentit d’horribles fifflemens. 

Et du lieu faint les murailles s’entr’ouvrcnt; 

La porte cede > ôc fe brife avec brnit , 
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Les éjémens , contre notre hyméné* , 
Semblent s’unir, te prêtre tremble, St fuit; 
Avec frayeur fon cortege le fuit. 

Du peuple en pleurs la foule concernée 
Poufle des cris qu’on entend jufqu’aux cieux; 
L’onde s’élève , St la mer mutinée 
Jufqu’à l’afyle ou repofent pos dieu# 

Ofe rouler fes flots audacieux! 

Rapidement par la vague entraînée 
Je m’affoiblis ; les ombres de la irçort 
Glacent mes fens , 8t ferment ma paupière? 

Je fuis rendue enfin à la lumière 
Pour mieux fentir les horreurs de mon fort ! 

Sans mouvement » nue , St de coups meurtrie* 
Par les douleurs rappelléc à la vie, 

De l’Océan les palais apurés 
Frappent bientôt mes veux mal affurés. 

Dans un SaHon , fous ces voûtes humides* 

Je vois Zéya mort, couronné de fleurs* 
Qu’environnoient comme trois Euménides 
Sa trille mere , 8t fes barbares foeurs ! 

"Viens, me dit-on. Contemple ton ouvrage* 

De cet objet viens affouvir ta rage , 

Zéys n’eft plus; jouis de fon malheur! 

Après ces mots , on me fappe , on m’outrage , 
On me déchire avec pies de, fureur. 

Je perds encor la force & le courage , 

Et je fuccombe à cet affreux tourment. 

Que de mes yeux on l’ôte promptement , 
S’écrie alors la mere rugiffante , 

Il faut la rendre à fon vil élément ? 
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Mais que ces yeux , ces funefles appas , 

Qui de mon fils ont caufé le trépas, 
Abandonnés , privés de fépulture , ' 

Des noirs vautours deviennent la pâture ; ' 
Par fon- martyre effrayons lès ingrats. 

Et que des maux tels que ‘ceux que j’endure, 
Puiffent encor l’actabler 'aux ehfèrs î 
A cet atrèt, deux Tritonstne faififlent, 
Me font franchir l’immenfité des mers , 
Creufent ma tombe fen ces Vaftès défèrts , 
Et dans fes flancs foudaûi m’ènfieveliflfènti 
Là , j’attendois que les montres dès airs 
Vinffent enfin terminer mon fuppltté, 

Et de la mer achever l’mjuftice. 

-Le juiVciel pôut.confitr'ver mes jouta 
A fufeité vos généreux fetotirs. 

A ce récit dénué d’artifice , 

Ce que Lirine & les deux paladins 
Purent répondre à cette infortunée , 

S'offre aîfément à tonte amc bien née» 
Mais à l*inftant , de fes cruels chagrins 
Elle trouva la fin inopinée 

En s’éloignant de fes fables brftlâns 
Zima fe vir dans des plaines riantes , 

Et de * Dongo les tourSÉbfpIendiffantes 
Frappent fes yeux de joie étincelans. 

Àdor féjoutne en cet aimable afy’e ! 
S’écria-r-elle avec un vif tranfport. 

Que dans fon fein on l’enferme vivante. 


* Rcjldtnce dis rois d'Angola. 
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En admirant cet heureux coup dn fort 
Les voyageurs s’approchent de la ville. 

Par leur confeil , Zima fecrétement 
De fon deftin informe fon amant. 

Après les maux dont ils furent la proie 
Figurez-vous leur mutuelle joie. 

Pour éviter le funefte courroux 

Dont leur amour vient d’éprouver les coups-. 

Un doux hymen les unit en filence. 

A leur bonheur les amis prennent part. 

Et cependant le dcfolé Richard, 

Aiguillonné de fon impatience , 

PJ’a nul repos, & preflfe le départ. 

Ador confulte au fujet de Defpine 
Un vieux devin confommé dans fon art. 

Elle eft, dit-il , tout près de fa ruine. 

Pour prévenir des complots odieux 
Dont par fon aftre elle étoit menacée , 

Elle reçut des tréfors précieux 
Qu’a négligés cette reine infenfée. 

Deux jeunes fœurs que lui joint l’amitié 
Sont avec elle en des filets perhdes. 

C’eft à Brava , l’une des hefpérides , 

Qu’une Mégere injufte & fans pitié 
Leur fait fentir fes fuj^irs homicides. 

Il difoit vrai. L’on peut fe rappeller 
Qu’en plein minuit deux charmantes princefles 
Qui du féjour où brillent les richeffes , 

Par leur babil s’étoient fait exiler , 

De leur côté virent des feux voler. 
Facilement le lcfleur s’imagine 
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Quelle eft leur peur , de voir dans ces déferts 
Au haut des cieux l’appareil des enfers. 
C’étoit Mélene & la trifte Defpine 
Qu’un char brûlant tranfportoit dans les airs. 

A la lueur de ces flammes brillantes 
Cette beauté reconnoît le^ infantes; 

Elleles nomme , elle leur tend les mains; 

Et par f es cris elle implore leur aide. 

Loiu de pouvoir lui porter du remede 
En ce moment , des efprits inhumains 
Les faififfant par ordre de la Fée , * 

Les font fervir à fes pieds de trophée. 

Le char magique arrive en peud’inftans 
Sur des rochers , dans des antres terribles,' 
«Sombres manoirs, célébrés dès long-tems 
Par le féjour des Gorgones horribles. 

C eft dans ces lieux déferts, infortunés, 

Que la nature outragée, expirante, 

Prête à regret des fucs empoifonnés 
Aux fleurs, aux fruits , aiix herbes qu’elle enfante» 
L’air eft impur , & l’eau trouble & ftagnante, 
Jamais un jour clair & ferein n’y luit; 

Et 1 on n y voit d autre efpece vivante 
Que les oifeaux confacrés à la nuit ; 

L’affreux reptile , & l’hydre dévorante 
Qu en ces marais un verd limon produit. 

C eft ce fejour d horreur & dépouvante 
Quavoit choifi Mélene triomohante 
Pour tourmenter des arrinns malheureux. 

Pour cette Argée, & Corefe, & Defpine*, 

Elle connoit l’intimité des nœuds 

I J 
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Qui font agir fi vivement Lirinc. 

Dans le defiein d’outrager Bichardet 
Et de braver Ermafis & fa fille > 

Des noirs reflorts dont fon efprit fourmille 
La Fée ourdit un dangereux projet. 

Pour vous conter cette hiftoire nouvelle. 
Rappeliez-vous , le&eur , que mon héros . 

Ne peut goûter ni plaifir ni repos. 

Qu’il ne fe voie en quête de fa belle. 

Enfin , Ador lui donne une nacelle ; 

Tout aufli-tôt le voilà fur les flots , 

Où les amis le fuivent avec zele. 

En peu de tems , au terme fouhaité. 

Un vent heureux les guide en sûreté. 

Mais le fort change , & dès qu’ils ont pris terre 
Les élémens leur déclarent la guerre , 

Et des déferts qu’ils veulent traverfer 
Avec fureur femblent les repoufler. 

Forçant l’obftacle & marchant avec peine , 

Vers le milieu de la fauvage plaine 
On voit un mont qui fe perd dans les cieux. 

On juge aflez à l’afpeft de ces lieux 
Que c’eft lé fort où la Fée inhumaine 
Tient renfermés des objets précieux. 

Pour s’élever au haut de la montagne , 

Les paladins & leur belle compagne 
S’acheminoient par un étroit fentier ; 

Quand de Richard le généreux courtier 
Devient rebelle à la main qui le guide , 

Ne connoît plus l’éperon , ni la bride , 

Réhôe aux coups dont il Te fent prefler , 
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Etconflamment refufe d’avancer. 

Te chevalier , à qui l’impatience 
De tout délai fait un monftre fatal , 

Au tronc d’un pin attache le cheval • 

Puis tous à pied montent en diligence. 

En graviflànt fur ces rocs inconnus, 

A leur fommet ils étoient-parvenus » 

Lorfque des voix de pleurs entrecoupées 
Se font entendre & glacent les efprits. 

D’un gouffre affreux ces plaintes échappées 
Percent les deux, & de Richard furpris 
Le nom fe mêle à ces funeftes cris. 

11 faut franchir ces roches efcarpées , 

Et pour defcendre on cherche des détours s 
Mais un amant fait des chemins plus courts. 

Et fans chercher un oblique paffage , 

Dans cet abyme il faute avec courage. 

C’eft , où Mélene attendoit le héros. 

Elle avoit fu par fes lâches fuppôts 
Qu’avec Maugis , la fille du génie 
Dans ce féjour avoit fuivi Richard. 

Quoique déchus du pouvoir de leur art > 

Elle conftoît leur fageffe infinie , 

Les féparer efl fon unique efpoir. 

Lorfqu’elle vit au fond de l’antre noir 
Le paladin fans ces amis folides , 

Pour l’attirer dans ces filets perfides , 

Elle épuifa fon magique favoir. 

Dans le complot que fon efprit machine 
Elle prend l’air & les traits de Defpine ; 
Entfelles deux l'oeil ne faurolt juger. 

I « 


C H A N T X II. loy 

Ont pris les traits d’Argée & de fa fœur , 

Pour appuyer fes lâches artifices. 

Quel eft le but d’un fi perfide trait ? 

Plus que la mort , j’appréhende fa rufe ; 

Crains , cher amant, que ton oeil ne t’abufe , 

Et de périr victime d’un forfait. 

Pour rendre vaine une trame odieufe , 

Arme ton bras contre mes propres traits ; 

En la voyant avec ces doux objets , 
Tuconnoîtras la Fée infidieufe. 

Que la pitié pour de fi vains portraits 
N’arrête pas ton ame généreufe ; 

De ce moment l’épreuve dangereufe 
Va nous venger, ou nous perdre à jamais. 

Richard, qu’irrite un piege fi barbare > 
Sortant alors de ces fombres cachots , 

Trouve un jardin où la terre fe pare 
Denénufar, d’aconit, de pavots; 

On y voyoit un groupe antique & rare 
De Lachéfis, de Cloton, d’Atropos , i 
Et des baflïns , où dans un froid repos 
Séjourne en paix la noire eau du Tenare. 

Là , repofoit fous un berceau bizarre 
Des trois beautés l’aflemblage fufpeft. 

Le paladin s’indigne à cet afpeft , 

Et la fureur de fon ame s’empare. 

Mais à l’inftant devenu circonfpeft , 

11 doute ik craint qu’une erreur ne l’égare > 
Déjà (aifi d’amour & de refpefl: , 

11 fe jetoit aux pieds de la princefie , 

Lorfque des cris qui répètent fon non 
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Le font voler vers cetobfcurfalon, 

Où par magie il crut voir fa maîtrefle. 

Mais quel fpeébtcle accable fa raifon ! 

Il la revoit languiffante , en foibleffe; 

Je meurs , dit-elle ; un violent poifon 
Que dans mon fein verfe la trahifon , 

Cher Richardet, m’arrache à ta tendrefle: 
De ce ferpent la morfure traîtrefle 
Ne laifle point d’efpoir de guérifon ; 

Mon coeur s’éteint , déjà le jour me blefle. 
Et de la mort le poids fatal m’opprefle. 
Puifque le fort me condamne à périr , 

Entre tes bras il m’eft doux de mourir ! 

Si notre amour a caufé ma ruine , 

Mon cher époux , venge du moins Defpine : 
Que le malheur de ne plus te revoir 
Soit adouci par ce flatteur efpoir ! 

Ah ! de ce pas je vole à, la cruelle ; 

Attends Defpine, & connois ton amant, 
Cria Richard j j’apporte en ce moment 
A tes genoux fa tête criminelle. 

Il court alors vers cet endroit fatal , 

Où le dirige un domplot infernal. 

Sous des cyprès, la princefle affligée 
Suivoit les pas de Corefe & d’Argée , 
Quand , détournant fon regard égaré , 
L’amant, guidé par fon aveugle rage. 

Plonge le fer dans ce fein adoré ? 

En lui portant ce coup mal afluré , 

Jl fent mollir fon bras & fon courage ; 

Déjà fon cœur de remords déchiré 
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D’un crime affreux lui peint l’horrible image. 
Defpine cede au deftin conjuré , 

Sur le gazon elle tombe étendue. 

Argée , au coup qu’elle ne conçoit pas. 

Accourt , s’écrie & la prend dans fes bras ; 

Elle l’appelle , & fa fœur éperdue 
Avec effroi tente de prompts fecours » 

Et de fon fang veut arrêter le cours. 

Le trifte objet de ce foin inutile 
Tourne fes yeux fur Richard immobile , 

Et plaint l’état où fa mort le réduit ! 

Viens dans mes bras, approche, époux féduit^ 
Dit-elle alors ; le coup qui m’affaflîne 
Ne fut jamais deftiné pour Defpine , 

Et, malgré toi , la haine l’a conduit! 

Ah! fur ton fort je fuis enfin inftruit ! 

Répond Richard , je te tue ôc t’adore ! 

Oui , par l’effet d’un charme que j’abhorre 
Dans ce falon mes yeux ont cru te voir; 

Tu périffois ! & dans mon défefpoir 
Je te vengeois !... & je te venge encore 
Il tombe alors percé du même fer. 

Ah ! s’écria fon amante adorable , 

Quand, de ta main , le trépas m’étoit cher 
Pourquoi , cruel , me le rendre effroyable i 
Voilà le coup qui, feul , te rend coupable 1 
Non , dit Richard j ceffe de m’offenfer 
Qusnd j’ai recours au feul bien qui me refte ; 
Qu’aurois-je fait du jour que je détefte ! 

Je puis te fuivre , Sc pourrois balancer I 
Ah! qu’un lien éternel ôcfunefte 
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Unifie enfin deux coeurs infortunés 
A mille maux , en vivant > condamnés! 

Les jeunes fœurs pales , les yeux en larmes 
De ces regrets , de tant d’amour témoins > 
Aux deux amans prodiguent de vains foins. 
Aucun fuccès n’appaife leurs alarmes. 

Sur ces objets étendons le rideau , 

Ami leéleur ; cette fcene tragique 
Me rend trop fombre & trop mélancolique. 
Difiipons-nous par quelque objet nouveau. 

Vous fouvient-il que dans la nuit obfcure , 
l'ai quelque part laide le Scric errant , 

Se feprochant une conduite dure , 

Et des refus , qui , de maux fans mefure , 
Ont accablé Defpine & fon amant? 

Dans fon dépit , il n’avoit d’autre envie 
Que de finir fon miférable fort. 

Mais chacun fait qu’en appellant la mort , 
Plus qu’on ne croit on aime encor la vie. 
Exténué de fatigue & de faim 
De fes malheurs il eût pu voir la fin ; 

Mais le befoin fur fon chagrin l’emporte , 

Et fa douleur ne fut pas la plus forte. 
Couché bientôt au pied d’un gros fapin , 

Il déploroit hautement fon defiin , 

Lorfque les fons d’une chanfon bachique 
Vinrent charmer le vieillard famélique. 

Il f e releve , & d’un foin emprelfé 
Cherche d’où part cette voix angélique. 

Il voit enfin un immenfe fofle, 

Puis au-delà s’élève un mur de brique , - 
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Et fur ce mur s’étoit mis à cheval 
Un nain vermeil , vieux, ivrogne & brutal , 
Qui , Jambe nue , en rouge carnifole , 

Le verre en main boit , mange , & fe confole. 
Le bon monarque à cette vifion 
Sent dans fon cœur renaître l’efpérance* 

Ami , dit-il , ceffant fa doléance , 

Sans déranger ta récréation , 

Accorde-moi, je te prie , allégeance; 

La foifme tue , Sc l’inanition. 

M oi ? dit le nain plein d’indignation ; 

De ce bon vin, fi j’avois une fource » 

Et qu’il ne fût aucune autre reffource 
Pour te fauver du plus cruel trépas , 

Je boirois tout , & tu n’en aurois pas»’ 

Ah ! s’écria le monarque en furie , 

Malgré l’état où me réduit la faim , 

Tu recevras, infâme châtelain, 

Le châtiment de cette barbarie. 

Il court alors pour venger fon affront ^ 
Et cherche en vain & la porte & le pont. 

Le méchant nain , riant de fa menace ; 

A ta fanté , dit-il , vieux argoulet ; 

Puis ayant bu , chante un nouveau couplet. 

Le Scric piqué , pour comble de difgrace., 
Faifant le tour de ce foffé profond , 

Fait un faux pas , & roule jufqu’au fond. 

Là , tout moulu de fa chûte effroyable * 

Il fait entendre une voix lamentable , 

Qui du paien redouble encor les ris. 

Par pur hafard , nos galafts amadis 
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Ayant quitté la jeune paflourelle , 

Paflbient tout près de cette citadelle » 

Et du boi>homme entendent les hauts cris» 

Le Scric outré de fes membres meurtris > 

Avec le nain leur conte fa querelle , 

Et contre lui fufcite leur courroux» 

Le fcélérat boit , & les brave tous. 

Les paladins , que tant d’audace excede , 

Dans le dépit qui tous deux les poffede , 

De ce château , qui n’offre aucun accès , 

Deux ou trots fois font le tour fans fuccès» 

Anglante alors , for quelque herbe maudire 
* Courant trop fort , gliffe & fe précipite. 

Pour remonter il s'efforce i gravir ; 

Peine immie j il fout relier au gîte » 
tt Montahbàrt flè pèut le recourir. 

Ce chevalier , qui rêve , & fe tourment* 

Pour fes amis , imagine avec art 
Quelques liens de longueur fuffif.mte. 

Et dans le bois fe retire à l'écart 
Pour réuflîr an projet qu'il invente. 1 

Le paladin s’employoit de fon mieux 
Lorfque le fort adreffa vers ces lieux 
Une jolie & jeune villageoife. 

Il l’accueillit d’un falut gracieux 
Qu’elle lui rend d’une façon courtoife. 

La belle enfant conduifoit deux chameaux 
De taille immenfe , & chargés de tonneaux. 

Où menez-vous cette bachique aubaine? 

Dit le galant avec un air badin. 

Beau chevalier , dit-elle , c’eft du vin. 
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J’en livre autant trois fois chaque femaine 
Au pofleffeur de ce château voifin. 

Si le feigneur de ce fatal domaine , 

Dit Montauban , eft par hafard un nain 
Que j’ai trouvé buvant à perdre haleine > 
Vous favez donc un chemin fouterrain 
Pour vifiter l’altéré châtelain ? 

Vous ignorez fa puiftânce infinie » 

Repart la belle avec un grand foupir! 

,Fruit des amours d'un malfaifant génie , 

Tout l’enfer cede à fon moindre defir. 

J’ai fait l’épreuve ; & de la tyrannie 
Pour moi le joug eft horrible à fubir» 

Si vous aviez , dit le guerrier de France • 

En ma valeur un peu de confiance • 

Vous me diriez avec fincérité 
£n quoi vers vous il a démérité. 

Hélas ! feigneur , dit-elle toute en larmes.’ 

A mon amour , mon amant , mon honneur ÿ 
Que votre vue eût épargné d'alarmes 
Si j’avois eu plutôt un tel bonheur ! 

Mais , à mes maux s’il eft quelque remede , 
Héros charmant , j’implore encor votre aide. 

J’ai vu le jour dans le prochain hameau. 

Là , fans chagrins , libre , aimée , amoureufe * 
L’aimaWe Atys par un lien nouveau 
Alloit combler ma deftinée heureufe 
Lorfque le nain , maître de ce château , 
Changea ces biens en une peine affreufe. 

Me voir , m’aimer , & devenir jaloux , 

D’un même inftant ce fut le trifte ouvrage » 
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Et fur le champ , dans fon injufte rage , 

Il enleva Miris , & fon époux. ... 

Tous deux portés dans ce fort redoutable. 
Nous y fervons ce maître déteftable. 

Je vous tairai fes lâches attentats. 

De mon Atys j’ai payé cher la vie ! 

Périr moi-même, eût rempli mon. envie. 

Mais , en mourant , je ne le fauvois pas. 

Cet inhumain , horreur de la nature , 

N’a d’autre but , d’autres vœux, d’autres foins , 
Que d’afiouvir fes infâmes befoins. 

Ces huit barrilsde liqueur vive & pure 
Sont de deux jours l’ordinaire mefure ; 

Et , mes regrets , feigneur , en font témoins ! 
Ses autres goûts n’exagerent pas moins. 

Mon pauvre amant voit tout ce que j’endure , 
Mais, dans Igs fers , que pourroit-il pour moi î 
NoS feuls inftans pour parler de tendreffe l 
Sont quand le nain fe plonge dans l’ivreffe; 

Et chaque jour il me prouve fa foi. 
Très-fréquemment je fais ce court voyage , 

Et je reviens avec pareil convoi. 

P.endant ce tems Atys refte en otage , 

Et c’eft toujours avec nouvelle effroi 
Que je retourne à ce dur efclava;e. 

Je vous entends , dit le paladin fage , 

Et je prends part aux nombreux embarras 
Que doit donner cette humeur diffolue. 

Mais parlez net , 8c ne me trompez pas. 
Etes-vous bien franchement réfolue 
A vous tirer de ce plaifant tracas ? 
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Car des malheurs qu’on éprouve ici bas 
Votre infortune eft la moins abfolue. 

Vous m’offenfez , reprit-elle , feigneur ; 
Quand je n’aurois pour motif que l’honneur..,. 
Ah ! repart-il , j’ai tort ; je le confefle. 

Hé bien, ma reine , avec un peu d’adrefle 
( Si vous voulez agir fidèlement) 

Je puis fauver , & vous & votre amant. 

Je vous fuivrai ; vous connoiflez fans doute 
Pour arriver quelque fecrette route. 

Il n’en eft point , dit-elle à Montauban. 

Le traître nain a fait un talifman 
Qu’avec grand foin il garde dans fa poche. 

Il eft au guet , & dès qu’il me voit proche * 
Un court poinçon dans le cuivre enfoncé 
Fait que du mur un grand pont eft lancé. 

11 eft détruit dès que je fuis paffée. 

Ayons recours à quelque autre penfée » 
Dit le héros; il le faut enivrer. 

Mêlez l’amour à la liqueur bachique 
Tant qu’au fommeil il puifle fe livrer. 

Prenez alors le talifman magique , 

Dreflez le pont ; & du nain tyrannique 
Mon. bras foudain faura vous délivrer. 

Tout réfléchi , pefé ; le projet pafle. 

Le paladin à l’abri d’un buifion 
Obfecve tout ; le nain en caleçon 
Voit la poulette avec un œil vorace , 

Et dans l’inftant fait jouer le poinçon. 

Vous devinez la fin de l’aventure. 

Pour promener le vieillard libertin 
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D’un foibfe à l’autre , & de l’amour au vin , 

A chaque coup lui ferrant la mefure 
La belle emploie & l’art, & la nature, 

En (juatre mots , le monftre eft endormi r 
Le pont lancé j le paladm arrive. 

Perce le nain ; rend grâce à la captive , 

Et de fes fers dégage fon ami. 

On fait enfin tout ce qu’il faut qu’on faffe. 

Par la poterne on defcend au fbffé , 

Les prifonniers font tirés de là natte, 

On mange en hâte , & fur le pont dreffé 
Tout aufli-tôt on paffe , & l’on s*embraffe* 
Miris , At ys , ne peuvent s’égarer. 

Les trois guerriers s’acheminent enfemble 
Bien réfolus de courir & d’errer 
Tant que le fort leur faffe rencontrer 
Les chers objets pour qui chacun d’eux tremble* 
Dans ce deffein , la mer s’offre à leurs yeux , 
Et fur le fable on trouve une chaloupe. 

Ceci , peut-être , eft un avis des cieux 
Se dirent-ils ,. & fans raifonner mieux 
Légèrement chacun gagne là poupe', 

On tend la-voile, & les voilà partis. 

Us n’étoient pas encor loin du rivage » 

Que du départ ils s’étoient repentis. 

La mer fe trouble; un violent orage 
Les emportant contre des durs écueils. 
L’efquif fe brife , & tout eft à la nage. 

Trois gros requins , pour fervir de cercueils- 
Viennent s’offrir ; on frappe avec courage , 

On chafife enfin cet ennemi gourmand , 
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Et dans l’inflant on découvre une plage. 

Près de la côte , un petit bâtiment 
Etoit à Paner e ; 8c fuccefiivement 
Chacun s’y guindé à l’aide d’un cordage. 

Là , le trio préfervé du naufrage 
Courut' d’abord au rafraîchiflement. 

Mais lailTons-les guérir leur faim: canine-; 
D’un autre foin je fuis plus agité. 

Courons , lefteur , où nous avons quitté 
Un paladin , cherchant avec Lirine 
Quelque chemin pour joindre fes amis. 

Au pied du. mont la fille d’Ermafis. 

Voit le cheval qui d'ardeur fe confume >. 

Prêt à brifer fon mors blanchi d’écume. 

Elle le monte avec l’heuceux Maugis 
Qui chaque jour admirant cette belle 
De plus, en plus s-’intéreffe pour elle. 

En s’élançant dans des fonds, ténébreux , 

Sur des volcans 8c des monceaux de cendres 
Le fier courfier les. emportant tous deux 
Semble voler parxes obfcurs Méandres. 

Où quelquefois luifentde fombres feux.. 

Et les guidant d’une courfe hardie 
Les rend enfin au jardin mal heureux 
Où fe paffoit l’horrible tragédie. 

Mais quel tableau pour ces tendres amis ! 
Lesdeux amans l&nguiffans , attendris , 

Les fœurs fans force ,.8c l’indigne Mélene 
Sur fon dragon contemplant cette fcène , 

Et n attendant, pour partir de ces lieux 
Que de les voir expier à ; fes yeux. 
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Maugis s’écrie ; & la trille Lirine 
Se précipite au fecours de Defpine. 

En un clin d’œil le courfier généreux 
S’élance en l’air > atteint la bête fiere , 

Et fous l'es pieds la plonge aux noirs enfers. 
Mélene tombe , & Maugis d’un revers 
Coupe la tête à l’affreufe forciere. 

Coup trop tardif! Ah ! l’amour outragé 
En eft-il moins trahi , quoique vengé. 

Defpine touche à fon heure derniere » 

Et ne voit plus qu’un relie de lumière > 

Et de Richard l’ame prête à fortir 
Pour fe.. rejoindre à celle qu’elle adore , 

Relie immobile , & femble attendre encore 
L’inllant fatal de fon dernier foupir ! 

En ce moment Lirine fe rappelle 
Un vœu fincere auquel elle a recours. 

Ah ! fois fidele, Alzor ! s'écria-t-elle» 

Par Ermafis » Alzor ! à mon fecours. 

Ciel , quel prodige ! à la voix de la belle 
L’efpoir renaît , & plus prompt que l’éclair 
Sur fon Gerfaut Alzor paroît en l’air ! 

Quelle douleur fuccede à l’efpérance 
Lcrfqu’il leur dit que le fort des amans , 

Sans nul retour, dépend des talifmans 
Que Richardet perdit par négligence ! 

Mais terminons votre perpléxité , 

Je ne dois plus vous tenir en balance, 

Car Ermafis, fur ce point confulté» 

Apprend fur l’heure au vieux Mage enchanté , 
Que le coffret dont on ell tant en peine 

Etoit 
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Etoit aîôfS au pouvoir de Mélene# 

Alzor foudain vole au aoir cabinet j 
Et fécondé par le magique empire » 

Cherche fi bien dans ce réduit fecret 
Qu’il fe faiiit du tréfor qu’il defire. 

A peine on voit par fon divin effet 
Reffufciter Defpine & Richardet , 

Que pour goûter cette allégreffe pure,' 

Et fuir des lieux de fi mauvais augure , 

On veut quitter ces funeftes jardins. 

On court au port. On vole à la nacelle,’ 

Mais peignez-vous la furprife nouvelle 
De ces beautés , &des deux paladins. 

En y trouvant le fcric & les coufins. 

Voguons , lefteur,que rien ne vous étonne i 
Voguons en paix , arrivons a Cobone , 

Là , vous jugez qu’Anglante & Montauban 
Avec les fœurs vont finir leur rûman. 

Maugis , fans doute , époufera Lirine. 

Pour Richardet & la belle Defpine , 

Sans contredit, leur bonheur eft public ! 

Bon foir , leéteur -, priez Dieu pour le fcric. 


Fin du douzième & dernier Chant, 


Partie U • 
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